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« De nos jours, on survit à tout sauf à la mort. »
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				Réveillez l’aventurier qui sommeille en vous !

 

Venez passer une semaine en pleine nature pour un retour aux sources et apprenez les techniques de survie en milieu hostile.

Entre montagne et maquis, en bordure du mythique GR20 qui traverse la Corse de Calvi à Porto-Vecchio, aiguisez votre instinct.

Au programme :

– Nuits à la belle étoile

– Apprentissage des techniques de base en survie

– Faire un feu

– Construire un abri avec des branchages

– Trouver de l’eau…

Dépassez vos limites et réapprenez à vivre plus simplement, plus naturellement et plus proche de vos besoins primaires.

 

Une expérience incroyable

qui pourrait changer votre vie !

 

Matériel à emporter dans votre sac à dos (pas plus de 10 kg) :

– Sac de couchage et tente

– Chaussures de randonnée

– Couteau

– Gourde

– Couverts en métal

– Vêtements de rechange

 

* Ce stage est encadré par un professionnel.
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	Victor attendait. Il rafraîchissait l’écran de sa boîte mail toutes les dix secondes. Il n’était pas certain que son plan fonctionnerait. Il avait lancé le filet et devait à présent patienter jusqu’à ce que les poissons mordent à l’hameçon.

	Ce projet était fou. Il le savait. Pourtant, rien n’aurait pu l’empêcher de le mener à bien. On pouvait lui reprocher beaucoup de choses, mais certainement pas de manquer d’audace.

	Se lancer là-dedans maintenant ! Deux ans qu’il y pensait. Deux ans de planification. Il avait trouvé l’endroit idéal. Un coin de forêt parfaitement isolé, perdu au milieu des chênes et des pins.

	Et si personne ne répondait à son annonce ? Il aurait l’air malin, tout seul dans sa forêt ! Il tenta de se rassurer. Tous n’accepteraient peut-être pas de participer, mais il parviendrait néanmoins à en faire venir quelques-uns.

	Victor épongea son front avec un mouchoir en coton à carreaux. Cette attente allait finir par le tuer. Soudain, une ligne en surbrillance lui indiqua qu’il avait reçu un nouveau message.

	Livie était la première à s’inscrire. Victor étouffa un rire. Il n’aurait jamais parié sur elle. La jeune femme était pleine de surprises.

	Un autre mail. Kylian ! Alors lui, Victor était certain qu’il viendrait. Il faut dire que le guide avait tout fait pour l’avoir dans son groupe.

	Victor nota les deux noms dans son calepin. C’était un très bon début. Il ne lui en manquait plus que cinq et le groupe serait au complet. Il s’autorisa une gorgée de thé. Dire que pendant toute une semaine, il serait privé de son Earl Grey préféré. Il sourit. Qu’il pouvait être raffiné pour quelqu’un qui avait fait de la prison !

	L’arôme citronné de la bergamote lui fit du bien. Tout se déroulait à la perfection. Il épongea à nouveau son front. Il n’arrivait pas à gérer son stress.

	Nouveau mail : Hubert VanDerBrock venait de s’inscrire au stage. Le célèbre journaliste lui écrivait qu’il souhaitait réaliser un reportage en immersion. Victor fronça les sourcils et s’autorisa à mordre dans un des biscuits qu’il venait de sortir du four. N’était-ce pas un peu dangereux ? Le journaliste risquait de le mettre à jour et de faire tout tomber à l’eau.

	Le sucre du gâteau l’apaisa un peu. Son plan était solide et la présence du journaliste était essentielle. Il devait accepter une part de risque…

	Au moment où Victor valida la participation de Hubert VanDerBrock, un message de confirmation s’afficha. Tatiana s’inscrivait. La professeure de yoga se disait enchantée de pouvoir se reconnecter à la nature et libérer les énergies créatrices de la Terre Mère.

	Aucune idée de ce qu’elle entendait par là, mais Victor nota son nom dans le calepin. Déjà quatre participants !

	Puis ce fut le calme plat. Il en profita pour relire les guides de survie qu’il avait achetés. Il fallait tout de même qu’il sache de quoi il allait parler. Il en était au paragraphe sur la règle des 5 C quand il reçut le message de Valentin.

	Victor se frotta les mains et épousseta les miettes de biscuits sur ses cuisses. Il se doutait bien que Valentin viendrait. Pas volontairement bien sûr, mais le jeune homme serait inscrit de force par ses parents. Victor le qualifiait d’intello. En troisième année de doctorat, Valentin vivait une vie par procuration. Toujours le nez dans ses livres, jamais dans la vraie vie. À vingt-cinq ans, il habitait toujours chez ses parents et ne manifestait aucune intention d’en partir. Aucune vie sociale. Interaction avec ses congénères quasi inexistante.

	Victor relut ses notes. Il avait minutieusement étudié la vie de chacun des participants. Il connaissait leurs habitudes, leurs petites manies et même certains de leurs secrets. Il ne les avait pas choisis par hasard.

	Plus qu’un et il les aurait tous ! Il lui manquait Grégoire, dit Greg. Victor aurait pourtant juré que le survivaliste aurait été le premier à s’inscrire. Comme quoi, on n’était jamais à l’abri de surprises. Heureusement qu’il avait tout prévu. Le site internet qu’il avait créé pour sa société Aventure Nature était parfaitement à jour. Il avait passé beaucoup de temps à le rendre crédible. De belles illustrations, des explications et même de faux avis de clients pleinement satisfaits. C’était du bon travail !

	Une notification l’informa qu’il avait ferré son dernier poisson. Greg le survivaliste avait beau être prudent, la qualité du faux site de Victor l’avait certainement convaincu. C’est donc heureux que le guide écrivit le nom de Greg dans son cahier.

	Il allait tirer un grand trait pour manifester son contentement quand un nouveau mail s’afficha. Surpris, Victor crut à une de ces publicités qui lui vantait un taux de crédit incroyablement bas ou un gain à la loterie. Mais il s’agissait d’une inscription. Un certain Arthur souhaitait se joindre au groupe.

	Que faire ? Cet inconnu ne faisait pas partie du plan. Victor était en train de rédiger un mot de refus quand il se ravisa. Il serait sans doute bon d’avoir une personne totalement étrangère au groupe. Cela apporterait de la crédibilité. L’homme paraissait âgé, il aurait peut-être un peu de mal à suivre mais les autres l’aideraient. D’accord pour Arthur, inscription validée.

	Le groupe était au complet. Avec le sentiment du devoir accompli, Victor rangea son mouchoir dans sa poche. Il soupira. Cette aventure, bien que soigneusement préparée, lui créait déjà du stress. Il révisa mentalement toutes les étapes de son plan et relut les noms des participants.

	Soulagé, il s’autorisa un nouveau gâteau.
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	Un impressionnant pick-up kaki attendait les participants à la sortie du débarcadère de Calvi. Le ferry transportant les passagers venait d’accoster et quelques touristes débarquaient.

	Devant ce monstre à quatre roues se tenait un petit homme en tenue commando. Une combinaison camouflage avec plusieurs poches, un énorme couteau accroché à l’une et une gourde à l’autre, un chapeau camouflage assorti et des lunettes de soleil. Victor était assez fier de cet attirail acheté dans un surplus militaire.

	Un soleil de plomb faisait rutiler les jantes de l’imposant véhicule et se reflétait dans les lunettes sombres du guide. Les participants n’eurent donc aucun mal à le repérer et s’attroupèrent les uns après les autres.

	– Eh bien, c’est du sérieux, commenta Arthur, le doyen du groupe.

	– La vie de ma mère, c’est Rambo, se moqua Kylian.

	Arthur se retint de rire. Kylian était l’archétype du « jeune des quartiers difficiles ». Il n’avait même pas enlevé les écouteurs de ses oreilles et bougeait la tête en même temps que la musique. Sûrement un air de rap. Chaussettes Nike remontées jusqu’aux mollets, baskets dont le prix équivalait à un mois de loyer (très probablement tombées du camion), bermuda et sweat trop larges.

	– J’ai peur, avoua simplement Valentin en se cachant derrière Kylian qui le repoussa sans ménagement.

	L’intellectuel n’aimait pas sortir de sa zone de confort, mais sa psychologue et ses parents avaient beaucoup insisté pour qu’il participe à ce stage censé lui redonner confiance en lui. Secrètement, son père espérait aussi que cette expérience lui permettrait de s’endurcir un peu. Avec ses boucles blondes, il ressemblait à un poupon de vingt-cinq ans.

	– Sentez ce bon air ! La nature nous offre déjà ses bienfaits, s’extasia Tatiana en ouvrant en grand son chakra du cœur.

	La professeure de yoga portait une tenue ample et un tapis souple était calé entre les anses de son sac à dos. Elle arborait un sourire serein qui ne semblait jamais la quitter.

	– Bienvenue chez Aventure Nature… tenta Victor.

	– Ce n’est pas le même guide que sur le site, remarqua Hubert VanDerBrock dont le sens de l’observation était aiguisé par des années de pratique journalistique.

	Le reporter se prenait manifestement pour Indiana Jones avec son chapeau sur la tête, ne lui manquait plus que le fouet…

	– La vie de ma mère, c’est pas le même gars, renchérit Kylian qui avait fini par retirer ses écouteurs.

	Victor ne se laissa pas déstabiliser.

	– Une expérience unique pour aller au bout de vous-même !

	– L’instructeur sur le site internet était plus grand et plus musclé, commenta Tatiana en faisant quelques étirements pour assouplir sa nuque.

	– On ne se serait pas déjà rencontrés ? demanda Hubert en fouillant dans sa mémoire.

	Le guide ressentit une pointe d’angoisse qu’il réprima en frappant dans ses mains pour rétablir le calme. En effet, il avait  trouvé plus judicieux de mettre sur le site la photo d’un jeune et bel instructeur dénichée sur un site survivaliste américain. Il s’était attendu à ce genre de réactions. Il avait tout prévu. Il prit donc sa voix la plus forte et virile pour annoncer :

	– Il est 15 heures zéro zéro, nous devons nous mettre en route.

	Le groupe hocha la tête. Victor en profita pour les compter.

	– Il nous manque une personne.

	Les participants se regardèrent, impuissants. Il fallait toujours qu’il y ait un retardataire. Il était tout de même 15 heures zéro zéro…

	– J’arrive !

	Une jeune femme, la trentaine resplendissante, leur adressa un geste de la main. Elle tirait une valise à roulettes.

	Les hommes du groupe lui répondirent machinalement par un sourire rêveur. Seule Tatiana s’impatientait.

	Arrivée à leur hauteur, la femme se présenta :

	– Je suis Livie.

	– Bienvenue, je suis Victor, votre guide et je…

	– Enchanté, le coupa Hubert en se frayant un chemin entre eux. Je suis Hubert VanDerBrock, reporter. Vous m’avez sûrement déjà reconnu, je passe à la télé.

	Livie fit la moue.

	– Je ne regarde pas les informations.

	Le journaliste retint de justesse une grimace.

	Kylian en profita pour donner un coup de coude à Valentin :

	– La vie de ma mère, le vent force 8 qu’elle lui a envoyé.

	Valentin se frotta les côtes. Il avait du mal à respirer en présence d’une jolie femme. Ses joues avaient pris une teinte cramoisie laissant présager une autocombustion imminente. Les seules paroles qui lui vinrent furent :

	– L’utilisation de l’échelle de Beaufort a été adoptée en 1874 comme unité internationale de mesure du vent.

	Kylian le regarda comme s’il débarquait de Mars.

	– Je sais pas ce que tu as fumé avant de venir, gros. Mais je veux la même.

	Victor recompta une dernière fois. Tout le monde était là. Il ouvrit l’arrière du pick-up.

	– Je propose qu’Arthur se mette à l’avant avec moi et que les autres s’installent à l’arrière.

	Les participants hochèrent la tête pour manifester leur accord et laisser la place la plus confortable au plus âgé du groupe.

	– Nous nous dirigerons directement vers notre point de départ en forêt. Nous laisserons le véhicule et marcherons environ trois heures jusqu’à notre campement. J’en profiterai pour vous donner quelques conseils afin de passer une nuit sereine en pleine nature.

	– On ne passe pas par l’hôtel ? demanda Livie en tirant sa grosse valise.

	Victor ouvrit de grands yeux.

	– Quel hôtel ?

	– Pour se changer…

	Tatiana, que la solidarité féminine n’étouffait pas face à cette beauté sophistiquée, en profita pour pouffer.

	– Nous ne partons pas pour un séjour all inclusive !

	Victor ne voulait pas laisser des tensions s’installer. Il prit les choses en main. Il attrapa un sac à dos vide qu’il tendit à la jeune femme.

	– Remplissez ce sac avec vos affaires. Ne gardez que l’essentiel. Nous laisserons le reste dans la voiture.

	Livie accepta le sac et commença à le remplir sous l’œil attentif de Hubert, Valentin, Kylian et Greg.

	– La vie de ma mère, elle a emporté tout son placard…

	Victor referma l’arrière du pick-up d’un coup sec.

	– Le trajet ne durera pas longtemps. Profitez-en pour regarder le paysage et faire un peu connaissance.

	Il retourna à l’avant du véhicule où Arthur avait déjà pris place. Le vieil homme était le seul à avoir suivi à la lettre les instructions de Victor. Il portait des chaussures de randonnée et des vêtements confortables et pratiques. L’élève modèle. Ses mains étaient sagement posées sur ses genoux et il patientait tranquillement.

	Victor avait fait exprès de lui proposer la place à côté de la sienne. Il voulait le garder à l’œil. Le vieil homme était trop parfait pour être honnête.

	Victor alluma le contact. Le pick-up se mit en route en faisant voler un nuage de poussière. L’aventure pouvait commencer.
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	Les débuts dans un groupe étaient souvent tendus. La conversation n’était pas encore fluide et les participants se regardaient en chiens de faïence. Victor le savait. Il l’avait anticipé et avait même prévu quelques explications pour réchauffer l’atmosphère et mettre tout le monde à l’aise. Et puis, cette petite marche de trois heures dans la forêt corse permettrait à tous de se détendre.

	Sac sur le dos, ils s’enfonçaient dans les bois. L’effort, il n’y avait que ça de vrai ! Victor y avait toujours cru. Il jeta un œil sur les autres. Quelques gouttes de sueur commençaient à perler sur leur front, un bon signe. C’était le moment de leur présenter le stage en détail.

	– Durant cette semaine, vous allez évoluer seuls dans un environnement hostile.

	– La nature n’est pas hostile, intervint Tatiana. C’est l’homme qui l’attaque. Nous sommes ses invités et nous nous comportons comme si tout nous appartenait.

	– C’est bien dit, acquiesça Livie qui, d’un coup, grimpa dans l’estime de la professeure de yoga en paix avec la terre.

	Victor déglutit.

	– Je voulais dire que vous serez obligés de vous adapter à un milieu très différent de celui dans lequel vous vivez au quotidien.

	Valentin, qui venait de se prendre une branche dans l’œil, approuva d’un signe de tête.

	– Hostile.

	Greg, en survivaliste convaincu que la planète courait à sa perte, crut bon d’intervenir :

	– De toute façon, nous allons bientôt tous mourir. La fin des temps est proche et nous devons nous y préparer.

	Personne ne prêta attention à ses élucubrations. Kylian, quant à lui, s’agitait dans tous les sens.

	– La vie de ma mère, y a plein de moustiques ici !

	La belle Livie se tourna vers lui :

	– J’avais pensé à prendre du répulsif.

	– Tu peux m’en donner ?

	– Il est resté dans ma valise.

	Tatiana tendit alors un stick au jeune homme.

	– Tiens.

	Kylian, suspicieux, renifla :

	– J’sais même pas c’est quoi.

	– De la citronnelle. Un répulsif sain et naturel.

	Valentin, rassuré de se trouver en terrain connu, expliqua :

	– On y trouve des aldéhydes monoterpéniques, principalement le citronellal, qui perturbent le système nerveux des moustiques.

	Hubert VanDerBrock ne souhaitait pas être en reste.

	– J’ai fait un reportage sur les moustiques tueurs, l’année dernière.

	– Les moustiques tueurs ? demanda Tatiana.

	Le journaliste interpella Victor.

	– Vous devez forcément connaître.

	Le guide n’avait jamais entendu parler de moustiques tueurs, mais il devait faire bonne figure.

	– Évidemment.

	Hubert continua :

	– Mon reportage est passé sur de nombreuses chaînes de télévision. J’ai failli avoir un prix d’ailleurs…

	– Et donc ? s’impatienta Livie.

	– Ces insectes évoluent en nuage et s’attaquent aux vaches, chevaux, cerfs… Ils piquent sans relâche la pauvre bête jusqu’à la vider de son sang.

	Kylian se grattait férocement.

	– L’animal, épuisé, finit par s’effondrer au sol et se laisser dévorer. C’est arrivé aux États-Unis après l’ouragan Laura.

	Kylian chassait un essaim à coups de gestes brusques.

	– Environ 400 vaches auraient été tuées ainsi en Louisiane.

	– Heureusement que nous ne sommes pas des vaches ! plaisanta Livie.

	Tous rirent à l’exception de Valentin qui ajouta :

	– Le moustique est l’animal le plus meurtrier pour l’homme également. Il tue plus d’humains en 24 heures que le requin en 100 ans.

	L’argument finit de convaincre Kylian qui se tartina le visage et les bras.

	– Ça sent chellou, mais je veux pas finir dévoré.

	Tous les membres du groupe s’appliquèrent consciencieusement de la citronnelle.

	Victor écoutait d’une oreille leur conversation. Il était heureux que les participants commencent à nouer des liens. Cette aventure s’annonçait sous les meilleurs auspices.

	Ils marchèrent en silence, et dans une forte odeur de citronnelle. Les bruits de la forêt pour compagnons. Le son de leurs pas sur la terre, les branches qui pliaient sous leurs pieds, le parfum résineux du myrte, le vent qui filait entre les feuilles et, au loin, un cours d’eau qui s’écoulait.

	Il faisait chaud en cette fin d’après-midi mais les arbres leur offraient une ombre salutaire. Quelques oiseaux se manifestaient d’un chant joyeux à leur passage.

	– Nous nous enfonçons dans la partie la plus sauvage de la forêt. Totalement vierge de présence humaine, vous n’y rencontrerez personne contrairement aux sentiers bondés du GR20. Vous serez seuls au monde !

	– Je regrette quand même de ne pas avoir pu garder mon téléphone, se lamenta Livie.

	– Cela fait partie de l’expérience.

	Hubert se félicita d’avoir pensé à emporter plusieurs batteries de secours pour sa mini caméra. Un reporter ne se laisse jamais surprendre.

	Tatiana ouvrit les bras en grand.

	– Déconnecter pour nous reconnecter à l’essentiel.

	Victor se fit la réflexion qu’il aurait dû noter cette phrase d’accroche sur son flyer Aventure Nature…

	Après trois heures de marche, les jambes commençaient à fatiguer et les mollets à tirer. Le sac pesait lourd sur les lombaires et tous poussèrent un soupir de soulagement lorsque le guide leur annonça qu’ils arrivaient au campement.

	Ce soupir fut de courte durée quand ils découvrirent le lieu. Eux qui s’imaginaient un tendre tapis de mousse pour passer leur première nuit à la belle étoile furent déçus. Un sol recouvert de fougères roussies par le soleil et des branches partout qui présageaient un cauchemar pour le dos.

	– C’est ici que nous passerons la nuit !

	– Je ne m’attendais pas, certes, à un hôtel 5 étoiles mais tout de même, se plaignit Hubert qui comptait déjà les séances chez le kiné qu’il allait devoir programmer pour se remettre.

	– Sentez toutes ces bonnes vibrations que la terre nous envoie. Je vais méditer, les informa Tatiana en se retirant dans un coin plus isolé.

	– C’est spartiate mais cela me convient, commenta sobrement Arthur qui, pour l’instant, s’était contenté d’écouter les autres.

	– La vie de ma mère, c’est Koh Lanta le truc !

	Victor sourit intérieurement de leur déconvenue. C’est dans l’adversité que les liens se tissaient. Il en était persuadé, ce groupe était le bon.
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	Ici Hubert VanDerBrock, je me trouve au cœur de la forêt pour vivre une expérience intense : survivre (visage grave).

	Avec mes compagnons de fortune, nous serons livrés à nous-mêmes pendant toute une semaine (visage dramatique).

	Boire, manger, se laver… Tous ces besoins primaires, qui nous semblent si basiques au quotidien, deviendront une épreuve (visage courageux).

	Chaque jour, je vous raconterai, chers téléspectateurs, nos aventures sauvages. Et nous pourrons enfin répondre à cette question : l’homme moderne est-il capable de vaincre la nature ? Au cœur de l’action, au plus près des animaux sauvages…

	– Tu parles des écureuils ? se moqua Kylian en interrompant le reportage.

	– Est-ce qu’il y a des ours dans cette forêt ? s’inquiéta Livie qui avait apporté une crème hydrante au miel.

	– Chut ! J’essaie d’enregistrer mon émission ! les rabroua Hubert.

	Valentin, de son côté, avait bien préparé cette expédition. Quand on ne vivait pas dans la vie réelle, il valait mieux être informé.

	– Quelques ours ont été réintroduits, mais je ne pense pas que nous risquons d’en rencontrer.

	Tous parurent soulagés, même le guide, jusqu’à ce que le jeune intellectuel affine son propos :

	– Nous serons plutôt amenés à rencontrer des lynx.

	– Des lynx ? répéta Greg qui, malgré son mètre quatre-vingt-dix, ne se sentait pas rassuré.

	– Il est amusant de noter que les lynx n’ont que vingt-huit dents contrairement aux autres félins qui en comptent trente.

	– Vingt-huit, c’est largement suffisant pour nous dévorer ! s’angoissa Livie se demandant si les lynx raffolaient aussi du miel.

	– Ne vous inquiétez pas. C’est un animal très solitaire et son territoire est assez vaste, il ne viendra pas nous embêter.

	Tatiana, la grande pacificatrice, s’assit en tailleur.

	– L’homme et la nature peuvent cohabiter en harmonie.

	L’atmosphère se détendit un peu.

	– Ce qui me préoccupe, avoua Valentin, ce sont plutôt les loups.

	– Les loups ? demandèrent-ils tous collégialement en faisant déjà preuve d’un bel esprit de groupe.

	– C’est un excellent chasseur. Il suit sa proie grâce à son odeur ou ses empreintes. La meute se rapproche au plus près et attaque de manière synchronisée. Elle peut poursuivre sa proie pendant 400 mètres en lui mordant les pattes pour l’empêcher de s’enfuir.

	Instinctivement, tous recroquevillèrent leurs jambes.

	– Les loups s’attaquent en priorité aux malades et aux vieux…

	Ils se tournèrent vers Arthur dont le visage parsemé de petites taches brunes restait anormalement serein.

	– J’aime bien les loups, ce sont de nobles animaux, se contenta-t-il de dire.

	– La vie de ma mère, il me fait flipper.

	Heureusement, Livie gardait la tête froide.

	– Que faire en cas d’attaque ?

	Victor en profita pour intervenir. Après tout, c’était lui le chef du groupe, pas un gamin avec des lunettes.

	– Toujours garder un contact visuel avec l’animal et ne jamais s’enfuir.

	– La vie de ma mère, je reste pas à côté d’un loup à le regarder dans le gland des yeux.

	– Le blanc des yeux, le corrigea Valentin.

	Victor agita les bras.

	– Il faut faire de grands gestes et beaucoup de bruit. Le mieux est de chanter.

	– La vie de ma mère, je chante pas. On leur donne Arthur à becqueter et on se casse. Sans vouloir t’offenser Arthur…

	Magnanime, le doyen lui offrit un sourire. Il leva la main droite.

	– Je promets de me sacrifier en cas d’attaque de loups.

	Personne ne sut dire si le vieil homme était suicidaire ou comique. Tatiana opta pour la deuxième solution et se mit à rire entraînant ainsi tous les autres.

	C’est alors que Greg sortit de son sac un immense couteau à cran d’arrêt qui ressemblait plus à une scie qu’à un canif. Un des derniers rayons du soleil couchant vint se refléter sur la lame et dans les yeux noirs du survivaliste.

	– S’ils veulent la guerre, ils l’auront.

	Kylian s’abrita derrière Livie.

	– La vie de ma mère, il me fait flipper lui aussi.

	Parfaitement calme, les bienfaits de la méditation sans doute, Tatiana intervint :

	– Il y a une part bestiale en nous.

	– Certains plus que d’autres… chuchota Kylian en regardant Greg affûter son couteau.

	Imperturbable, elle continua :

	– D’ailleurs, nous avons tous un animal totem. Le mien est le porc-épic.

	– Très sexy, se moqua Livie.

	La professeure de yoga la toisa :

	– Le porc-épic est un animal très doux, mais il sait se défendre quand on le provoque.

	– Attention, elle va sortir ses piques, prévint Hubert.

	– Le porc-épic, c’est délicieux en brochettes, se délecta Greg.

	– La vie de ma mère, je dors pas à côté d’Hannibal Lecter.

	Victor considéra que la récréation avait suffisamment duré. Ils devaient préparer leur campement. Il assigna une tâche à chacun : ramasser du bois sec, récupérer de gros cailloux pour accueillir le feu, monter les tentes, aller chercher de l’eau à la rivière…

	Tous se montrèrent de bonne volonté et le bivouac avança rapidement. Victor était satisfait de son groupe, ils y mettaient du leur. Même Valentin qui paraissait le plus fragile de tous. « Inadapté » fut le mot qui lui vint à l’esprit.

	Le jeune homme n’aimait pas la vie en plein air et elle le lui rendait bien. Il avait déjà vidé le stock de pansements que le guide avait apporté. Une coupure par-ci, une griffure par-là, c’était à se demander comment il avait fait pour survivre jusqu’à maintenant.

	Livie, malgré son côté princesse, n’hésitait pas à mettre la main à la pâte. À cette vitesse, son vernis ne tiendrait pas la semaine. Elle se baissa pour déposer un tas de bois et s’épongea le front. Quelques mèches de cheveux blonds restèrent collées contre sa nuque et dévoilèrent une série de cicatrices qu’elle s’empressa de camoufler.

	Greg était parfaitement dans son élément. Il évoluait naturellement en milieu hostile car, pour lui, tout était hostile. La vie ne l’avait pas épargné et il réagissait à sa manière. Une guerre permanente.

	Tatiana, grâce à sa souplesse de yogi, serait très utile pour cueillir des baies quand la nourriture viendrait à manquer. Elle affichait un air perpétuellement serein, mais Victor savait qu’il s’agissait d’une façade et qu’un volcan sommeillait sous cette carapace.

	Hubert filmait plus qu’il n’aidait. Il faisait partie de la catégorie des « inspecteurs des travaux finis ». Il avait toujours son mot à dire, un conseil à donner lorsque le travail était terminé bien sûr. En tant qu’observateur, il ne se sentait pas obligé de participer aux travaux collectifs, mais trouvait normal d’en bénéficier.

	Kylian s’adaptait bien. Il passait sans trop de difficulté du paysage entièrement bétonné de sa cité à la pleine nature. Pour un garçon dont le seul voyage avait été de traverser le périphérique, il s’en sortait haut la main. Même s’il lorgnait souvent les jambes galbées de Livie, cela ne l’empêchait pas de travailler.

	Quant à Arthur, quel drôle de bonhomme ! Impossible de le cerner. Le vieil homme était discret mais présent, frêle mais solide. Un casse-tête pour le guide qui avait tout prévu sauf la venue de cet étranger au groupe. Il le gardait à l’œil.

	Enfin, tout fut prêt. Les visages marqués par l’effort, les participants s’assirent sur un tronc d’arbre. Les choses sérieuses pouvaient commencer.
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	En grand pédagogue, le guide alluma le premier feu. Il expliqua brièvement les deux principales techniques :

	– L’une par friction et l’autre par percussion.

	Hubert, sa caméra toujours à la main, filmait l’événement. Les autres étaient sagement assis sur un tronc ou sur le sol et écoutaient comme des enfants sages.

	Le guide, satisfait de cette belle attention, saisit un bâtonnet qu’il plaça sur une planchette en bois.

	– L’important est de ne pas s’arrêter. Il faut savoir réguler son effort.

	Il frotta énergiquement le bâton sur la planche. Pendant d’interminables minutes, rien ne se passa. Victor crut qu’il allait échouer devant les membres du groupe. Il s’était pourtant entraîné dans son jardin. Il ne comptait plus le nombre de feux démarrés sur sa pelouse qui en gardait les stigmates noirâtres.

	Tous les regards étaient braqués sur lui. La tension était à son comble. Il échafaudait déjà un plan de retraite quand, enfin, de la fumée commença à se dégager. Quel soulagement pour l’instructeur en survie !

	Les acclamations admiratives et les vivats des participants l’encouragèrent. Il redoubla d’efforts, le bâton brûlait entre ses doigts. Après ce qui lui parut une heure mais qui devait en réalité relever du quart d’heure, une braise se dégagea.

	Il ne fallait surtout pas faire de bêtise. Victor n’avait pas le courage de tout recommencer. Avec mille précautions, il la transvasa dans le nid formé de petits bois qu’il avait confectionné.

	Il regarda l’assemblée d’un air grave :

	– C’est maintenant la partie la plus technique. Il faut donner suffisamment d’oxygène à la braise pour qu’elle s’enflamme vraiment.

	Le guide s’allongea sur le sol, cette gestuelle théâtrale faisait partie du spectacle. C’était plus authentique et donnait plus d’impact à sa réalisation. Hubert n’en perdait pas une miette et commentait devant sa caméra :

	– La partie la plus technique, chers téléspectateurs, et sûrement la plus dangereuse…

	Victor souffla fort sur le petit bois. De la fumée s’envola dans l’air humide de cette soirée. Une odeur de feu se mêla à celle d’humus. Soudain, une flamme orangée se dégagea.

	Les observateurs applaudirent l’exploit.

	– C’est magnifique ! admira Livie en approchant ses mains du feu.

	Valentin se racla la gorge.

	– En Australie, il existe des oiseaux pyromanes. On les appelle faucons de feu. Ils s’emparent de tisons lors d’incendie et vont ensuite les déposer dans des endroits où le feu n’a pas encore atteint la végétation. Ils obligent ainsi leurs proies à sortir de leur abri.

	– La nature est tellement bien faite ! s’enthousiasma Tatiana.

	Victor vérifia que le feu était suffisamment alimenté en bois.

	– J’espère que vous m’avez bien regardé car dès demain, ce sera votre tour ! Pour survivre, vous devez obligatoirement savoir allumer un foyer.

	Greg hocha vigoureusement la tête.

	– Le monde court à sa perte et nous devons être prêts. Je pense à une menace nucléaire ou à un virus mortel qui décimera la planète.

	– Wesh ! Comme dans The Walkind Dead ! approuva Kylian.

	– Seule une poignée d’êtres humains pourra survivre.

	Arthur, assis sur le tronc les jambes croisées l’une sur l’autre, aussi à l’aise que s’il était dans un salon de thé, demanda :

	– Mais dans ce cas, quel intérêt y a-t-il à survivre si tout a été détruit ?

	Greg avait l’habitude qu’on lui pose cette question. Les néophytes n’étaient vraiment pas originaux.

	– C’est notre devoir de survivre et de perpétuer le genre humain.

	Valentin remonta ses lunettes qui avaient glissé sur son nez.

	– Le cafard est l’espèce la plus robuste. Il peut rester un mois sans manger et retenir sa respiration pendant 40 minutes.

	Tatiana applaudit.

	– La nature est formidable !

	Victor se leva.

	– Qui a faim ?

	Toutes les mains se levèrent.

	Greg sortit le couteau de la poche de son treillis kaki.

	– On part chasser ?

	Le guide fit la moue.

	– J’avais pensé à quelque chose de plus rapide et de moins… sanglant.

	– Des sardines ? demanda Livie.

	– De la viande séchée ? proposa Arthur.

	– Je vous préviens, je suis végétarienne, trancha Tatiana.

	– La vie de ma mère, on va pêcher ! J’ai jamais essayé, à moins que manger des Croustibat, ça compte…

	Victor sourit et alla fouiller dans son sac. Le sien était plus gros que celui des membres du groupe. L’instructeur s’occupait de la logistique. Il avait prévu les rations de chacun.

	Greg attendait toujours, son couteau à la main. Livie posa sa main sur la sienne.

	– Range ça, tu vas finir par te couper.

	Le survivaliste, bien que déçu, obtempéra.

	Victor trouva ce qu’il cherchait. Il posa une cuve en acier directement sur le feu dans laquelle il versa une gourde entière d’eau. Les autres scrutaient chacun de ses gestes avec des yeux gourmands.

	Fier de lui, le guide annonça :

	– Ce n’est pas parce que nous sommes en pleine nature que nous ne pouvons pas nous faire plaisir.

	– La charcuterie corse est très réputée, approuva Arthur.

	Victor tendit à chacun un petit paquet de nouilles chinoises déshydratées. Devant leur air ahuri, il ajouta :

	– C’est soirée chinoise !

	Silence général.

	– Et demain, je vous réserve une autre surprise.

	Mutisme total.

	– Bon d’accord, je vous dis ce que c’est… soirée italienne avec des Bolino ! Avec Aventure Nature, on voyage !

	L’eau se mit à bouillir. Victor retira prudemment la cuve du feu et la posa sur le sol. La vapeur dégagée créa de la buée sur les lunettes de Valentin lui donnant une mine encore plus pâle qu’à son habitude.

	S’il voulait être honnête, Victor s’avouerait qu’il ne se voyait absolument pas aller chasser pour se nourrir. La vue du sang lui faisait horreur. Même la prison ne l’avait pas endurci à ce sujet. Et puis, quel intérêt alors qu’il existait des supermarchés pour faire ses courses ?

	Certes, les participants avaient l’air un peu surpris mais n’était-ce pas là le but de ce stage ? Ils voulaient sortir de leur routine quotidienne, découvrir des sensations extrêmes, se confronter aux éléments, aller au bout d’eux-mêmes…

	Avec un peu de préparation, on pouvait programmer de délicieux repas déshydratés. Victor était persuadé que ses ouailles se convertiraient très rapidement aux vertus des nouilles chinoises, Minute soupes, Bolino et autres conserves William Saurin.

	Il souleva la cuve d’eau.

	– À table !
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	Le repas se passa dans un silence gourmand. Rassasiés, les compères avalèrent leurs dernières bouchées en s’imprégnant de leur nouvel univers. La danse du feu avait quelque chose d’hypnotique et de rassurant.

	Les membres du groupe ne se connaissaient que depuis quelques heures mais il régnait déjà une certaine complicité entre eux. Il n’y avait rien de tel qu’un bon feu de camp pour pousser à la confidence.

	Tatiana avait l’habitude de gérer des personnes venues de différents horizons. Durant les retraites spirituelles qu’elle animait, elle avait toujours su créer une sorte d’osmose. Elle sentit le moment propice pour proposer :

	– Et si nous profitions de ce premier repas tous ensemble pour nous présenter ?

	Tous baissèrent la tête. Elle faisait apparemment face à un public difficile.

	– Nous pourrions dire ce que nous faisons dans la vie et la raison qui nous a poussés à participer à ce stage.

	Quelques marmonnements indistincts pour seule réponse.

	– Un volontaire ?

	Elle décida de montrer l’exemple.

	– Je dirige mon propre studio de yoga depuis presque quatre ans et je suis venue ici pour me reconnecter avec la nature, me ressourcer.

	Elle soupira.

	– Ces dernières années n’ont pas été simples et j’ai vraiment besoin de me retrouver.

	Livie, émue par tant de sincérité, prit le relais.

	– Je te comprends. J’ai, moi aussi, l’impression de m’être éloignée de celle que j’étais, de ne plus me reconnaître…

	– À ce sujet, l’interrompit Valentin poussé par une curiosité qui dépassait les convenances sociales, j’ai l’impression de t’avoir déjà rencontrée.

	– La vie de ma mère, je me dis la même chose depuis tout à l’heure ! T’es déjà venue dans la cité ?

	– Avez-vous participé à l’une de mes émissions ? interrogea Hubert.

	Arthur leva le doigt comme s’il était à l’école.

	– Je crois que nous partageons tous ce sentiment. Depuis notre rencontre, je me creuse la cervelle pour savoir où nous avons bien pu nous croiser.

	Greg léchait les dernières gouttes de sauce dans son assiette.

	– Pas moi. Jamais vue.

	Livie eut un sourire triste qui la rendit encore plus jolie. Elle se leva et marcha la tête haute et l’allure élégante avec l’assurance d’une habituée des tapis rouges.

	– Mais oui ! Vous êtes mannequin, comprit Arthur en se tapant les cuisses.

	– Je me rappelle maintenant, il y a une de tes pubs sur un abribus de la cité. C’est le seul à ne jamais être caillassé.

	– Mais alors, vous avez participé à l’une de mes émissions, oui ou non ?

	Tatiana, en citoyenne du monde, se tenait informée des dernières actualités.

	– Tu sors avec cet acteur… Comment s’appelle-t-il déjà ? Le grand brun au sourire irrésistible.

	– Aucune idée, commenta Greg avec la sobriété qui le caractérisait.

	La mannequin se rassit.

	– Ce n’était qu’une rumeur inventée par les journaux. Depuis, ils ont annoncé que l’on venait de rompre.

	La flamme du feu se refléta dans ses yeux humides de larmes longtemps retenues. Son maquillage avait disparu sous l’effort de la journée et elle n’en paraissait que plus belle. Plus fragile aussi. Elle passa, sans s’en rendre compte, une main dans son cou et suivit les cicatrices du bout de ses doigts. Pour une femme qui avait tout pour être heureuse, elle paraissait bien triste.

	– Moi aussi, avoua Greg en taillant une branche à l’aide de son énorme couteau.

	– Tu es aussi mannequin ? s’étrangla Tatiana.

	– Je viens de rompre. Ma femme vient de me quitter.

	– Parce que tu avais une femme ? fit Kylian avec autant de surprise que si on lui annonçait qu’il avait eu mention Très bien au bac.

	Le survivaliste ne lui prêta pas attention. Il se contentait de creuser le bois avec la lame.

	– Nous sommes ensemble depuis dix ans. Nous avons été très heureux. Mais elle trouve que j’ai changé, que je suis sur les nerfs et angoissé.

	– On se demande bien pourquoi…

	– Elle ne comprend pas que le monde court à sa perte et que nous devons envisager le pire. Je veux simplement la protéger, est-ce un crime ?

	Ils firent tous non de la tête. Encouragé, Greg continua :

	– J’ai commencé à me préparer. J’ai rassemblé des vivres dans le garage, j’ai acheté plusieurs groupes électrogènes pour nous fournir de l’électricité après le black-out… Violette trouvait que j’en faisais un peu trop, mais elle acceptait.

	– C’est une épouse compréhensive, complimenta Livie qui ne se voyait pas vivre avec un adepte de la fin du monde.

	– C’est quand j’ai commencé à construire le bunker que nos relations se sont vraiment dégradées.

	– J’ai fait un reportage depuis un bunker en Irak…

	Tatiana fit taire Hubert d’un simple coup d’œil. Pour une yogi, elle savait sacrément bien faire les gros yeux.

	Arthur, toujours aussi droit que la reine d’Angleterre, ne perdait pas le fil de l’histoire :

	– Pour quoi faire, ce bunker ?

	– Survivre, voyons ! Il nous faudra bien un abri lorsque la planète sera anéantie.

	Il haussa les épaules.

	– J’avais tout prévu : la nourriture, les vêtements, l’eau… Nous aurions pu vivre sous terre pendant les cinq prochaines années.

	– Tu parles d’un projet de vie, maugréa Livie.

	– La vie de ma mère, elle a pas aimé le bunker.

	Greg planta avec colère son couteau dans le sol.

	– Si on ne peut même plus protéger la femme que l’on aime !

	Personne ne sut quoi répondre. La flamme orangée dansait toujours au centre du cercle formé par les stagiaires. Le bois craquait et diffusait une odeur chaude et entêtante. La détresse du survivaliste faisait peine à voir. Il y avait de la fragilité sous cette colère, de l’amour sous cette carapace.

	Le silence fut interrompu par Hubert qui trouvait que cela faisait un certain temps que l’on n’avait pas parlé de lui. Il s’avança d’un pas et gonfla le torse.

	– Quant à moi, je suppose que tout le monde m’a reconnu.

	Greg secoua la tête.

	– Pas moi.

	– Évidemment ! Tu vis dans un bunker…

	– Walou, renchérit Kylian.

	– Je passe à télévision ! s’insurgea le reporter.

	– La télé ? Y a plus que les ancêtres comme Arthur qui la regardent.

	Le jeune se tourna vers le doyen.

	– Sans vouloir t’offenser, bien sûr.

	Arthur haussa les épaules.

	– Il n’y a pas de mal. Cependant, j’avoue ne pas vous reconnaître non plus, Monsieur VanDerBrock.

	– Mais enfin, mes reportages sont diffusés toutes les semaines. Je suis une célébrité !

	Valentin passait sa vie à la rêver. La lecture et les reportages étaient son quotidien.

	– Je regardais vos émissions, moi.

	– Ah ! Je suis heureux de constater qu’il y a quelques personnes sensées dans ce groupe.

	– Mais cela fait un certain temps que je ne vous ai plus vu…

	Le journaliste parut gêné.

	– Il est vrai que mes émissions sont peut-être diffusées à des heures de moindre écoute. C’est uniquement parce qu’elles se destinent à un public avisé. La culture, ça se mérite !

	Il lissa le bord de son chapeau.

	– Et puis, de toute manière, ce reportage en immersion me permettra de revenir sur le devant de la scène. Tout le monde réentendra parler du grand Hubert VanDerBrock !

	– Devant ou derrière la scène, je ne vous reconnais pas, l’acheva Greg en reprenant sa sculpture sur bois.

	Le journaliste, fâché d’avoir affaire à une bande de béotiens, partit bouder dans un coin. Tous se moquèrent gentiment. Victor en profita pour interroger le seul membre du groupe dont il ne savait rien.

	– Et vous Arthur, pourquoi tenter cette aventure dans les bois ?

	Le vieil homme passa une main dans sa crinière blanche. Il était âgé, mais cela ne l’empêchait pas de rester coquet. Sa chevelure, il en était fier. Ce geste lui permit de gagner un peu de temps. Il s’était demandé ce qu’il répondrait si on lui posait cette question. Il avait pensé mentir, puis s’était ravisé. Il n’avait plus rien à perdre.

	Il prit une grande inspiration. La meilleure solution était souvent la vérité.

	– Pour ma femme, Margot. Nous avons vécu quarante ans aux côtés l’un de l’autre. Elle était ma gauche et j’étais sa droite. Deux éléments d’un même puzzle. Je l’aimais pour tout ce qu’elle était et tout ce qu’elle n’était pas, ses qualités et ses défauts. À vrai dire, ce sont ses défauts qui me manquent le plus. Sa manie de repasser les chaussettes, sa cuisine toujours trop salée, sa façon de corner les pages d’un livre pour m’en lire un passage…

	Il posa un regard tendre sur le groupe.

	– Je vous souhaite à tous de connaître un amour comme celui-là.

	Livie frissonna malgré la chaleur du feu. Les autres ne s’en aperçurent pas, ils étaient trop emportés par les paroles du vieil homme qui reprenait :

	– Mais elle m’a quitté.

	– On peut divorcer à votre âge ? s’étonna Kylian.

	Tatiana lui administra une tape assez conséquente pour une adepte de la non-violence.

	– Elle est morte, triple buse.

	– La buse est un oiseau de la famille des accipitridés. Elle est souvent confondue avec le milan noir, crut utile d’ajouter Valentin en nettoyant ses lunettes.

	Arthur s’amusait de ce manège sans compter que cela lui fournissait un répit bien utile. Il n’était jamais simple d’évoquer sa femme. Comme à chaque fois, il en éprouvait autant de joie que de tristesse. C’était une plaie qu’il se plaisait à rouvrir juste pour vérifier qu’elle était toujours là.

	– Taisez-vous et laissez Arthur continuer ! tempêta Livie.

	Elle l’invita d’un geste à poursuivre son récit.

	– Il n’y a pas grand-chose à dire de plus. Elle n’est plus là et moi si. Je n’en vois pas l’intérêt. Pourquoi continuer quand il vous manque une partie de vous-même ? Je ne suis plus la droite de personne et j’ai perdu ma gauche, comment garder l’équilibre dans ce cas-là ?

	Il décroisa les jambes.

	– Mais tout le monde n’arrête pas de me dire qu’il faut continuer à vivre. Survivre. Je les ai pris au pied de la lettre. Je me suis inscrit à ce stage. Si je réussis, je vivrai sinon je mourrai.

	Il recroisa ses jambes, signe qu’il avait terminé.

	– Voilà.

	Les participants restèrent bouche bée.

	Tandis que tous essayaient de digérer cette annonce, Victor s’inquiétait. Il n’avait pas prévu d’avoir un vieux suicidaire dans son groupe. C’était mauvais pour le moral des troupes… Sans compter qu’il était imprévisible.

	Le guide fronça les sourcils. Dans son plan parfait, il n’avait pas compté sur un grain de sable nommé Arthur.
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	– Tatiana et Livie à la vaisselle ! ordonna le guide.

	Elles se regardèrent mues par la même indignation.

	– Les femmes aux tâches ménagères ? Il est beau le XXIe siècle !

	Elles avancèrent d’un pas déterminé vers les hommes.

	– J’ai fait un reportage sur les Femen…

	Victor calma le jeu.

	– Aucun sexisme là-dedans, j’ai organisé un roulement des corvées sur le camp et vous êtes tout simplement les deux premières. Pendant ce temps, Kylian et Valentin iront chercher du petit bois pour alimenter le feu cette nuit, tandis que Hubert et Arthur seront chargés de s’assurer qu’aucun insecte dangereux n’a pénétré dans les tentes.

	– Et moi ? demanda Greg.

	– Je vais te montrer sur la carte le chemin que nous emprunterons durant le stage.

	– La vie de ma mère, y a déjà un chouchou…

	Tous s’attelèrent au travail qui leur avait été assigné. Les filles se dirigèrent vers la rivière pour laver les couverts et les gamelles en métal. La nuit était tiède et la fraîcheur de la terre bien agréable après une première journée riche en efforts. La lune reflétait son éclat argenté dans les eaux calmes. Seuls un léger clapotis et le coassement régulier de quelques crapauds troublaient la quiétude vespérale.

	En trempant ses mains dans l’eau pure, Tatiana se fit la réflexion que, contrairement à la première impression qu’elle avait eue de sa compagne, elle appréciait la présence douce et mélancolique de Livie. La mannequin était bien plus qu’une beauté froide, qu’une simple coquille vide, une poupée de cire. Elle cachait une sensibilité, une cassure que la professeure de yoga connaissait bien. Ces deux femmes pourtant si différentes n’étaient pas si éloignées l’une de l’autre finalement.

	Livie, quant à elle, était absorbée par sa mission. Elle rinçait les gamelles et appréciait le silence. Il y avait quelque chose de rassurant à accomplir une action mécaniquement. Il était rare qu’elle réussisse à mettre son cerveau en pause.

	La jolie mannequin connaissait parfaitement les clichés qu’on lui appliquait. Elle était forcément un peu frivole et superficielle. En un seul coup d’œil, on la cataloguait parmi les ravissantes ingénues. Mais elle était bien plus que cela. La vie lui avait appris à regarder plus loin que les apparences.

	Elle avait toujours été une solitaire, même avant l’accident. Elle faisait partie des doux rêveurs qui se satisfont plus de la compagnie d’un livre que de celle bruyante et parfois chaotique des autres. Elle acceptait la dichotomie entre son métier et son besoin de calme.

	Livie sentait une certaine connivence avec l’autre femme du groupe. Malgré ses airs sereins, Tatiana semblait cacher un secret. Cette zénitude était beaucoup trop exubérante pour être authentique. Il y avait de l’artificiel dans ce calme affiché.

	La yogi se vexerait sûrement si Livie lui avouait qu’elle lui faisait penser à un oignon. Une première couche qui se voulait douce et apaisée, mais une autre, plus profonde, piquante même, qui renfermait une boule d’énergie et peut-être même une colère insoupçonnée.

	Pendant ce temps, Kylian et Valentin ramassaient des brindilles pour alimenter le feu. Valentin n’était pas un grand sportif et sentait déjà des courbatures poindre à chacun de ses mouvements. Avant de se coucher, il appliquerait un peu de crème à l’arnica que sa mère avait glissée dans son sac. Son père trouvait qu’elle le couvait trop. Mais quel mal pouvait-il y avoir à ce qu’une maman s’occupe de son fils ? Il avait vingt-cinq ans et ne savait pas mettre en route une lessive, cuire un œuf ou allumer l’aspirateur, et alors ? De là à dire qu’il ne savait rien faire comme le lui reprochait son père…

	Depuis toujours, il existait un fossé entre les deux hommes de la famille et Valentin avait senti peser sur ses épaules le poids d’être l’unique héritier.

	Il aurait aimé avoir un frère, ou une sœur, pour partager l’amour et les contraintes familiales. Ainsi, il n’aurait peut-être pas été l’Ovni de la famille. Parfois, il se demandait s’il n’avait pas été adopté. Il était si différent de ses parents. Mais, à bien y réfléchir, il était différent de tous les autres êtres humains. Il n’avait qu’à regarder son compagnon de fortune pour s’en rendre compte.

	Kylian était un bavard. Il parlait tout le temps et n’avait pas forcément besoin qu’on l’écoute. Le son de sa propre voix le rassurait et l’empêchait de prêter attention au vide qui pouvait parfois l’habiter.

	Le bruit faisait partie de son quotidien. Il y avait les cris des voisins, les télévisions qui hurlaient, les mobylettes qui pétaradaient à toute heure du jour ou de la nuit entre les tours de son quartier et, bien sûr, les gyrophares des voitures de police. Les cris étaient devenus une sorte de langage à eux seuls. Ils avaient remplacé le dialogue. On ne parlait pas, on s’insultait.

	Il n’avait pas demandé à participer à ce stage, on le lui avait imposé. Le juge lui avait présenté deux options : la prison ou le stage. Quand il avait accepté de transporter ce paquet pour l’un de ses anciens amis d’école, Kylian avait pensé qu’il rendait simplement un petit service. Il n’était pas idiot et se doutait bien qu’on frôlait la légalité, mais c’était une frontière que tous, à la cité, franchissaient à un moment ou autre.

	C’est seulement quand la police l’avait arrêté et ouvert le sac qu’il avait compris. Une belle cargaison de poudre blanche. Même si le jeune homme n’y avait jamais touché, il avait immédiatement pris conscience du pétrin dans lequel il s’était fourré.

	Il avait alors pensé à sa mère qui s’épuisait avec ses deux emplois pour leur fournir un logement décent. Elle serait tellement déçue. Alors, quand le juge lui avait fait cette drôle de proposition, il avait sauté sur l’occasion. De la nature, il ne connaissait que le jardin public près de chez lui, un carré de pelouse et des bancs tagués.

	Sa mère lui avait administré une sacrée gifle avant de l’embrasser et de lui faire promettre d’être sage, exactement comme quand il était petit. Après tout, même en frôlant la prison, on restait toujours le fils de sa mère.

	De leur côté, Hubert et Arthur s’activaient également. Ils avaient finalement beaucoup plus de choses en commun qu’ils ne l’avaient pensé de prime abord. Hubert aimait parler et Arthur savait écouter. De quoi souder une amitié. Le journaliste avait énuméré la multitude de reportages à l’étranger qu’il avait effectués.

	– C’est impressionnant, commenta le vieil homme.

	Hubert ôta son chapeau beige pour s’éponger le front.

	– L’aventure, c’est mon quotidien.

	– Mais si je comprends bien, cela fait un moment que vous n’êtes pas parti à l’aventure, justement…

	Le reporter fit la moue.

	– Je me suis consacré à des sujets, disons plus locaux.

	Arthur hocha la tête et lui offrit un sourire.

	– Je regarderai vos émissions à l’avenir.

	Cette promesse d’un nouvel auditeur ragaillardit le journaliste.

	– Je sens que ce reportage va beaucoup m’apporter. C’est le sujet qu’il me fallait pour redevenir le grand Hubert VanDerBrock.

	Arthur savait reconnaître quelqu’un qui se voilait la face. Il en avait été lui-même un grand spécialiste. Il n’avait pas voulu voir les signes avant-coureurs pour son épouse. Une certaine faiblesse, des moments d’absence. Elle insistait pour tout faire toute seule. La vieillesse, très peu pour elle ! Margot était si pleine de vie, si autonome, si fière. Un vrai roc. C’était elle le pilier de leur couple. Sans elle, il évoluait sur des sables mouvants et risquait à tout moment de s’effondrer.

	Avec ce stage de survie, il jouait à quitte ou double. La vie ou la mort. Le plus beau dans cette histoire était que l’une ou l’autre des solutions lui convenait. Quand on n’a rien à perdre, le jeu est faussé.

	Si tous les membres du groupe semblaient l’accepter, il percevait une certaine réticence du côté de leur guide. Il haussa les épaules. Ils avaient une semaine pour faire connaissance. Il réussirait bien à le dérider un peu.

	Assis près du feu, Greg écoutait Victor lui expliquer en détail le tracé de leur itinéraire. Le guide insistait sur la possibilité de prendre une route parallèle pour rejoindre le GR à plusieurs heures de marche. Le survivaliste n’avait aucune idée de la raison qui avait poussé Victor à lui confier cette tâche d’assesseur mais il en était flatté.

	Depuis que sa femme l’avait quitté, Greg avait l’impression d’avoir tout perdu. Sa confiance en lui, sa joie de vivre, son estime de lui-même… La planète courait à sa perte et, en plus, il se retrouvait seul. Il vivait dans un sentiment de catastrophe imminente, dans une peur permanente. Il était fatigué.

	C’était agréable de se sentir aux commandes pour une fois. Victor lui confiait un travail important et il voulait s’en montrer digne. Il écoutait donc avec beaucoup d’attention les conseils et recommandations de l’instructeur.

	Victor savait ce moment capital. Son plan était doucement en train de se mettre en place. Il avançait méthodiquement les pièces d’un échiquier dont il était le seul à connaître l’existence. Pour l’instant, la partie se déroulait exactement comme il l’avait prévue. Il lui restait encore un jour avant de faire échec et mat.
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	Une fois leurs différentes missions accomplies, les membres du groupe se retrouvèrent au coin du feu. L’atmosphère était douce et tous semblaient prendre leurs marques. Les émotions et les efforts de la journée venaient à bout de leur résistance et ils n’allaient pas tarder à rejoindre leurs tentes pour un repos bien mérité.

	Valentin paraissait néanmoins agité. Il dansait d’un pied sur l’autre. Sa pudeur naturelle l’avait retenu jusqu’à présent, mais il était obligé de passer outre. Il n’en pouvait plus !

	– Comment fait-on pour les toilettes ? demanda-t-il timidement.

	– Nous nous laverons dans la rivière demain matin avant de partir, répondit Victor.

	Le jeune homme gigota encore plus.

	– Je veux dire pour aller aux toilettes.

	Les autres suivaient la conversation avec attention car le sujet méritait d’être abordé.

	Victor attendait ce moment avec une certaine malice. Il sourit et lui tendit une pelle. Valentin ouvrit des yeux ronds de perplexité. Il oscillait entre l’angoisse et l’incompréhension.

	– Que dois-je faire de ça ?

	Greg, promu sous-chef, prit les choses en main. Avec sa délicatesse coutumière, il expliqua :

	– Tu creuses un trou, tu fais dans le trou, tu rebouches le trou.

	Horrifié, Valentin accepta l’outil d’une main tremblante. Il observa ensuite la masse sombre et hostile de la forêt devant lui.

	– Quelqu’un veut m’accompagner ?

	Il tourna vers Kylian un regard suppliant.

	– La vie de ma mère, tu me prends pour une dame pipi ?

	C’est donc la mort dans l’âme et la vessie pleine qu’il se dirigea vers les bois. Il jeta un dernier coup d’œil à ses collègues. Il aurait espéré un geste d’encouragement, mais ils avaient déjà repris leur conversation. Il était seul.

	Il y a des moments dans la vie d’un homme où il doit se confronter au danger, lui répétait son père. C’était maintenant. Valentin n’aurait jamais pensé que cela se passerait dans une forêt corse, armé d’une pelle, mais à chacun son moment de gloire.

	Il s’enfonça encore, seulement guidé par la lumière des étoiles. Après quelques pas hésitants, il trouva un tapis de fougères qui lui sembla à peu près accueillant. Il caressa leurs feuilles souples.

	Il desserra la ceinture de son pantalon en écoutant les bruits de la nuit. Il reconnut le hululement d’un hibou moyen-duc et le tressaillement entre les fourrés d’un rongeur que le rapace traquait probablement. La chasse était ouverte.

	Valentin frissonna. Était-ce dû à la peur ou à la fraîcheur du soir ? Impossible de se laisser aller dans de telles conditions ! Il finirait sûrement avec une occlusion intestinale. Il se souvint de ce site internet qui répertoriait les accidents mortels dans des conditions folles ou stupides. Il s’était souvent interrogé, depuis la sécurité de sa chambre à coucher, sur les raisons qui pouvaient pousser certains à mettre ainsi leur vie en péril. Et il en était là ! Maintenant, sous ce ciel étoilé d’une nuit d’été, il allait mourir d’une occlusion intestinale en plein maquis.

	Soudain, une branche craqua. Dans un réflexe primaire, Valentin se courba. Il tendit l’oreille pour savoir d’où venait le bruit. Rien ne se passa. Il commençait à avoir mal aux cuisses et à se dire qu’il avait tout inventé quand le son se répéta. Il le reconnut très clairement : un bout de bois qui plie au passage d’un animal. À en croire le bruit, la bête devait être énorme !

	Le jeune homme s’accroupit en espérant se rendre invisible. Mais il avait visionné suffisamment de reportages pour savoir que les prédateurs se repéraient principalement à l’odeur. Il avait transpiré toute la journée, de quoi régaler un lynx à l’odorat surdéveloppé.

	N’écoutant que son courage, Valentin récupéra de la terre au sol et s’enduisit tout le corps et le visage. L’odeur d’humus imprégna ses poumons. Il pensait aux milliards de bactéries qui proliféraient maintenant sur sa peau. Il songea à l’échinococcose alvéolaire transmise par les excréments de renard. Et dire qu’une minute avant, il se préoccupait d’une simple occlusion intestinale !

	Nouveau craquement. La bête se rapprochait. Elle ne faisait rien pour être discrète. Mais pourquoi un lynx tenterait-il de cacher sa présence ? Il se savait maître des lieux.

	Le cerveau en ébullition, Valentin réfléchissait à une solution pour sortir de ce guêpier. S’il restait tapi sur place, la bête allait très probablement le trouver malgré sa tentative de camouflage. Que faire ? Instinctivement, il serra la pelle entre ses doigts. La voix de son père résonnait toujours dans sa tête : un homme, un vrai, ne craint pas le danger.

	Les pas se rapprochaient. C’était le moment d’agir. Valentin contracta ses muscles, agrippa la pelle et bondit en hurlant sur le lynx.

	Un cri strident lui répondit.

	– La vie de ma mère, tu veux me tuer ou quoi ? J’ai failli avoir un infarctus du cerveau.

	Déboussolé, Valentin laissa tomber son arme au sol.

	– Que fais-tu là ? Je croyais que tu ne voulais pas m’accompagner…

	– Tu m’as donné envie, répondit Kylian en gesticulant.

	Puis il pointa un doigt vindicatif sur son compère entièrement recouvert de terre.

	– Tu m’as fait peur. Ça ne se fait pas, gros, en pleine nuit de sauter sur les gens. Surtout avec cette tête. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? On dirait Gollum en train de prendre un bain de boue.

	Valentin essaya d’essuyer un peu de la boue qui maculait son visage mais, malheureusement, elle avait déjà séché.

	– En t’entendant arriver, j’ai cru que c’était un lynx.

	– La vie de ma mère, il a peur d’un gros chat !

	Il s’approcha de Valentin en mimant des caresses.

	– Minou, minou…

	Vexé, le Gollum des bois lui tourna le dos pour rejoindre le campement. Kylian se retrouva seul. Il riait encore des mésaventures de son collègue quand il entendit un bruissement dans les branchages près de lui.

	– Très drôle ! Comme si j’allais tomber dans le poteau !

	La seule réponse qu’il obtint fut un frémissement dans les fougères. Kylian avait beau suspecter une plaisanterie douteuse de la part de Valentin, il n’en était pas plus rassuré. Il faisait sombre, la forêt offrait un paysage déroutant et inquiétant.

	– Je ne rigole plus, Valentin. Sors de là !

	Le jeune homme des cités n’était pas du genre à se laisser submerger par la peur. Il prit une profonde inspiration et avança vers la zone où il percevait du mouvement. D’un geste déterminé, il écarta les branchages.

	– La vie de ma mère, un ours !

	Il y a des fois où l’émotion est si forte qu’elle doit être exprimée à haute voix. Se retrouver face à un ours brun de plus de deux mètres en faisait partie. D’abord pétrifié, Kylian voulut ensuite reculer, mais ses jambes ne lui obéissaient plus. Il fit un pas en arrière, son pied heurta une racine et il s’effondra. L’ours le fixait toujours. Vu du sol, l’animal paraissait encore plus imposant.

	Heureusement, le citadin reprit ses esprits et parvint à se remettre debout pour s’enfuir à toute vitesse. Essoufflé et paniqué, il rejoignit les autres membres du groupe.

	– Eh bien, mon garçon, est-ce que tout va bien ? s’enquit Arthur.

	Il avait déjà revêtu un pyjama de flanelle qui détonnait un peu dans ce décor sylvestre.

	– J’ai vu un ours !

	– Où ?

	Kylian tendit le bras vers la partie des bois infestée d’ours cruels.

	– Impossible, il n’y a pas d’ursidés dans la zone, intervint Victor.

	– Je sais ce que j’ai vu !

	– J’ai déjà fait un reportage sur les ours…

	– La nature est tellement belle ! s’extasia Tatiana.

	Victor, en guide responsable, ne pouvait pas laisser la peur se propager dans le groupe.

	– C’était sûrement une fouine.

	Kylian afficha un air indigné :

	– Je sais quand même faire la différence entre un ours et une fouine !

	Puis il demanda :

	– C’est quoi une fouine ?

	– Ou peut-être un blaireau, compléta Greg le sous-chef.

	– Oh, c’est si joli un blaireau ! s’exclama Tatiana.

	– Ou même un lièvre…

	– Puisque je vous dis que c’était un ours !

	– Je devrais aller voir avec ma caméra…

	Le rouge montait aux joues de Kylian.

	– La vie de ma mère, je suis pas un mytho. Il était énorme !

	– La masse de l’ours brun peut atteindre les 700 kg, informa Valentin en nettoyant ses lunettes avec une lingette.

	Victor chassa l’argument d’un revers de main.

	– Tu as dû apercevoir un chevreuil.

	Tatiana, en amoureuse de la nature, applaudit.

	– Quelle chance ! C’est si mignon.

	Kylian allait exploser.

	– Si vous vous faites tous dévorer par un ours cette nuit, ne venez pas dire que je ne vous avais pas prévenus…

	Livie suivait la conversation en s’appliquant consciencieusement de la crème hydratante au miel sur les mains. Ce n’était pas parce qu’on suivait un stage de survie qu’on devait se laisser aller et avoir des mains calleuses.

	– N’utilise pas ma crème au miel et tout ira bien, plaisanta-t-elle.

	Tous rirent de bon cœur. Vexé de ne pas être pris au sérieux, Kylian alla se réfugier dans sa tente. Il prit soin de tirer jusqu’au bout la fermeture éclair pour empêcher les bêtes sanguinaires d’y pénétrer. Tant pis pour les autres s’ils se faisaient croquer par un ours. Ou par une fouine.
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	Chers téléspectateurs, le soleil se lève sur cette deuxième journée de survie (gros plan). La nuit a été difficile. Un sol dur, des moustiques infernaux, une attaque d’ours…

	En tant que grand reporter habitué aux conditions de vie extrêmes, je me suis levé à l’aube. Mes compagnons n’ont pas encore pris le rythme de la vie en pleine nature.

	Profitons de ce moment de répit avant une journée intense pour vous présenter le campement (travelling avant). Comme vous pouvez le constater, les conditions sont sommaires : de simples tentes de fortune posées à même le sol. Ici (zoom), un feu que j’ai aidé à allumer hier soir.

	Perdus dans la nature de l’île de Beauté, c’est l’occasion de retrouver la part primale qui sommeille en nous. Seul, l’homme est-il capable de survivre comme au temps jadis ? Complètement isolé, sans âme qui vive en ce petit matin (champ large sur la forêt), tel Robinson Crusoé…

	– Tatiana ! Ne reste pas en plein milieu !

	Hubert posa sa caméra, furieux de devoir interrompre son reportage.

	La yogi, en pleine méditation, ne lui accorda même pas un regard. Elle termina sa séance par une salutation au soleil et lui adressa un sourire serein.

	– Bonjour Hubert. Bien dormi ?

	– Je pensais être le seul réveillé.

	– Loin de là. Livie est partie se laver à la rivière. Arthur et Greg sont en train de faire leurs sacs. Victor prépare le petit déjeuner.

	Hubert eut du mal à cacher sa déception. Lui qui s’était vu en explorateur de l’inconnu, un loup solitaire en train de tourner un reportage, se retrouvait confronté à la pire des difficultés : la vie en collectivité.

	– Si je comprends bien, tout le monde est debout…

	Tatiana désigna deux tentes d’un geste parfaitement détendu.

	– Kylian et Valentin dorment encore.

	C’est à ce moment que Valentin sortit de son antre en nylon. Il était déjà tiré à quatre épingles. Les cheveux parfaitement peignés, ses boucles blondes lui donnaient des airs d’angelot. Il portait une chemise beige et un short marron dévoilant deux mollets qui n’avaient pas dû voir le soleil depuis bien longtemps.

	Il s’extirpa de la tente non sans mal en raison de sa grande taille et fit tomber ses lunettes. Quand il les eut enfin remises sur son nez, il adressa à Tatiana et Hubert un signe de la main.

	Le bruit d’une fermeture éclair en train de s’ouvrir leur fit tourner la tête vers la tente de Kylian. Une tête hirsute en sortit. Kylian avait la mine chiffonnée et les cheveux en désordre. À moins que ce ne soit l’inverse. Il se dégagea et s’étira comme un gros chat paresseux. Son pyjama Snoopy rappelait que l’enfance n’était pas si loin. Quel contraste avec Valentin ! À voir les deux cadets de la bande, on ne pouvait imaginer plus différents malgré leur âge proche.

	Hubert comprit qu’il avait perdu la bataille médiatique et que l’heure n’était plus à l’exploration télévisuelle. Il alla ranger sa caméra dans son sac.

	Livie revint de son bain dans la rivière, rafraîchie et revigorée. Ses cheveux, mal essorés, déposaient de fines gouttelettes sur ses épaules. Ses joues rosies lui donnaient une allure juvénile absolument adorable. Tous les hommes du groupe, y compris Greg et Arthur qui venaient de les rejoindre, n’eurent d’yeux que pour la naïade. Tatiana sentit une montée de jalousie pas très charitable l’envahir. Elle s’empressa de réciter quelques mantras pour chasser cette énergie négative.

	Victor fit claquer une cuillère sur une gamelle en métal.

	– Le petit déjeuner est servi !

	Des murmures satisfaits lui répondirent, les estomacs étaient réveillés.

	– Je me demande ce que vous nous avez préparé, commenta Arthur en se frottant le ventre.

	Il avait revêtu sa tenue d’aventurier, chemise en lin beige et short kaki. Il n’en restait pas moins chic et avait glissé dans la poche de poitrine un joli mouchoir en tissu coloré qui lui conférait l’allure d’un Indiana Jones dandy.

	– Je meurs de faim ! s’exclama Livie en s’asseyant en tailleur à côté du feu.

	– Dans mon bunker, j’ai rangé les étagères de vivres en fonction des heures de repas. En haut, le petit déjeuner, au milieu le déjeuner et en bas le dîner. Tout est lyophilisé bien évidemment. Tu pourras venir voir si tu veux.

	– La vie de ma mère, ça donne pas envie.

	Tatiana roula son tapis de yoga avant de les rejoindre.

	– Je mangerai bien quelques baies sauvages. Il doit y en avoir dans le coin…

	Victor se planta devant les aventuriers et mit sa main en visière au-dessus de ses yeux pour se protéger du soleil déjà vif malgré l’heure matinale.

	– J’espère que vous vous êtes bien reposés car la journée va être intense. Nous allons rentrer dans le vif du sujet et apprendre les bases de la survie. Pour être en forme, je vous ai concocté un petit déjeuner de champions !

	Ils le regardèrent avec des yeux affamés.

	– Les guides touristiques que j’ai lus avant de venir conseillent de goûter aux beignets à la farine de châtaigne. On peut les fourrer avec du brocciu ou de la confiture de figue, informa Valentin.

	Son intervention fut saluée par des exclamations gourmandes.

	– J’espère plutôt que c’est de l’écureuil ! s’enthousiasma Greg.

	– C’est si mignon un écureuil ! protesta Tatiana.

	– En survie, on mange ce qui nous tombe sous la main.

	– Pas moi. Je respecte trop la vie pour cela.

	– On verra bien quand tu auras faim…

	– N’importe quoi, quand on a des principes on s’y tient.

	– La vie de ma mère, j’ai pas envie de manger un écureuil…

	– Tu préférerais peut-être un ours comme celui que tu as « vu » hier, se moqua Livie en mimant des guillemets.

	Sa plaisanterie fut accueillie par un éclat de rire général. Vexé, Kylian croisa les bras sur son torse.

	Victor considéra qu’il les avait suffisamment fait patienter. Il extirpa de son sac les réserves qu’il avait prévues.

	Quelques mines déçues lui répondirent. Certains avaient encore du mal à comprendre.

	– Qu’est-ce que c’est ? demanda Livie.

	Fier de lui, le guide la renseigna :

	– Des pains au lait. Ce n’est pas parce qu’on est en pleine nature que l’on n’a pas le droit de se régaler. À Aventure Nature, on vous gâte.

	Il sortit quelques petits pains d’un sachet.

	– C’est bourré d’acide gras trans, se plaignit la mannequin qui faisait attention à sa ligne.

	– Et de perturbateurs endocriniens, confirma Tatiana.

	Arthur fit la moue.

	– Ce n’est pas ce que j’avais imaginé.

	– Dans les émissions que j’ai vues avant de venir, ils réalisaient des galettes pour le petit déjeuner, expliqua Valentin sans que cela ne l’empêche de croquer dans un petit pain.

	– J’ai filmé des peuplades africaines en train de préparer des galettes.

	– La vie de ma mère, y a pas de Nutella ?

	– Et si nous en profitions pour entamer un jeûne afin de détoxifier notre organisme ?

	Greg semblait être le seul à se régaler.

	– Je vais en ajouter dans mon bunker.

	Il était en bonne passe de devenir le fayot du groupe et les autres lui lancèrent un regard noir.

	Victor se saisit d’un percolateur.

	– Quelqu’un veut du café ? Je viens de le faire.

	– La vie de ma mère, y a pas de Nesquik ?

	Livie ne pouvait commencer sa journée sans sa dose de caféine. Si le repas n’était pas à la hauteur, au moins pourrait-elle se reporter sur la boisson.

	– Il est fraîchement moulu ?

	Le guide se contenta de lui montrer des sticks de café soluble.

	La jeune femme fit la grimace, mais accepta néanmoins une tasse brunâtre.

	En voyant les dosettes, Greg s’illumina :

	– J’ai choisi la même marque de café dans mon bunker !

	– J’ai fait un reportage sur les plantations de café…

	Victor fit le tour des écuelles proposant la boisson à tout le monde.

	Tatiana qui n’avait pas touché aux pains au lait, déclina :

	– Je ne bois que du thé vert bio et des infusions.

	Arthur réprima une grimace en avalant son jus de chaussettes et s’essuya délicatement les lèvres avec son mouchoir. Puis il croisa les jambes et attendit en silence tout en observant le groupe.

	Victor n’aimait pas la façon qu’avait le doyen de le regarder comme s’il voyait à travers lui et devinait ses secrets. Il secoua la tête pour chasser cette idée. Impossible que le vieil homme ait pu percer son plan à jour.

	Le guide avala une dernière gorgée de café et observa le reste du groupe à la dérobée. À part Greg, il n’avait convaincu personne avec son petit déjeuner. Il se mordit la lèvre. Il aurait sans doute dû se renseigner plus précisément sur les pratiques alimentaires de survie, mais il avait préféré concentrer ses recherches sur les candidats.

	Il avait passé beaucoup de temps à retrouver ces participants éparpillés dans toute la France et encore plus à les surveiller pour analyser leurs modes de vie.

	Il les avait tous choisis un par un. D’abord, les retrouver, puis observer leurs habitudes. Enfin, les regrouper dans ce stage.

	Son plan avait germé en prison. Face à quatre murs d’un blanc sale, il n’y avait que deux options. Devenir fou ou réfléchir. Victor avait opté pour la seconde. Chaque soir, allongé sur son matelas imprégné d’une odeur d’humidité qui ne le quitterait sans doute jamais, il avait élaboré chaque partie de son stratagème. Une étape à la fois.

	Il avait envisagé toutes les possibilités, toutes les échappatoires. Mais ce n’était qu’à sa sortie qu’il avait pu tout mettre en place. Acheter le matériel. Réaliser la surveillance. Monter cette fausse entreprise. Fabriquer un faux site internet. Et enfin, envoyer les invitations aux membres du groupe.

	Ses choix culinaires étaient certes contestables, mais il se débrouillait bien pour le reste. Ils entamaient la deuxième journée du stage. Il était temps de passer à la phase 2.
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	Le temps était compté jusqu’à l’instant décisif et Victor devait leur enseigner un maximum sur les bases de survie. Ils marchaient dans la forêt depuis deux heures maintenant. Les mollets commençaient à se réveiller et le dos gardait l’empreinte du sac au creux des lombaires.

	Le chant des oiseaux les accompagnait et le clapotis de la rivière au loin leur rappelait une fraîcheur qu’ils avaient déjà perdue.

	Le guide imaginait le petit groupe comme un troupeau de moutons perdus. Ils étaient des agneaux sans défense ne comptant que sur lui pour survivre. Il se voyait en berger les menant à travers les bois.

	Arrivé en haut d’un talus, il s’arrêta et posa son sac au sol. Tous comprirent le signe. C’était la pause. Le moment de se réhydrater et de refaire ses lacets. Surtout ne jamais enlever ses chaussures sous peine de ne plus jamais pouvoir les réenfiler.

	Le berger s’épongea le front et regarda ses ouailles aux joues rougies par l’effort. Il savait la charge qui lui incombait. Il s’assit sur un tronc et dévissa sa gourde. Prêt à délivrer son message.

	– Connaissez-vous la règle de trois ?

	– La vie de ma mère, il nous prend pour des teubés !

	Arthur décroisa ses jambes.

	– L’école est un peu loin pour moi, mais je me rappelle tout même cette notion mathématique plutôt basique.

	Valentin compléta :

	– Autrement appelée règle de proportionnalité, elle permet de déterminer la quatrième proportionnelle. À partir de trois nombres donnés a, b, et c, grâce au produit en croix, nous trouvons le nombre d.

	Kylian le regarda, consterné.

	– T’es vraiment zarbi comme gars. Tu peux pas parler normal comme tout le monde ?

	– C’est-à-dire ? Utiliser un langage familier voire ordurier, ponctué par un vocabulaire limité et une syntaxe approximative ?

	– J’sais même pas c’est quoi t’as dit… Mais je suis sûr que c’est pas gentil.

	Victor secoua la tête. Il devait remettre de l’ordre dans le groupe.

	– Je ne vous parle pas du principe mathématique, mais de la règle de trois en survie.

	– J’avais évidemment compris, crut bon d’ajouter Hubert avec un air suffisant.

	Le guide soupira.

	– Un être humain peut vivre trois semaines sans nourriture, trois jours sans eau et trois minutes sans oxygène.

	Un silence accueillit cette leçon de survie.

	– Heureusement, nous avons des Bolino d’avance ! se réjouit finalement Greg en premier de la classe.

	À vrai dire, il avait tenté un trait d’humour mais personne ne s’en était rendu compte. C’était le problème quand on vivait seul et reclus dans un bunker en attendant la fin du monde, on oubliait comment faire rire les autres.

	– Pourquoi nous donner cette information ? Le stage ne dure qu’une semaine, demanda Livie, toujours pragmatique.

	Victor la fixa d’un air étrange.

	– On ne sait jamais. Vous pourriez vous retrouver seuls dans les bois…

	– Seuls ? Mais pourquoi ?

	– Je n’en sais rien. L’un de vous pourrait s’éloigner du groupe, se perdre…

	– Se faire dévorer par un ours ! La vie de ma mère, y a des ours !

	Le guide nia :

	– Aucun ursidé dans la zone, je l’ai déjà dit.

	Kylian s’assit en tailleur pour bouder. Pas de Nutella, pas de Nesquik, des ours et se faire traiter de « langage ordurier », il en avait par-dessus la tête de ce stage.

	Livie ne perdait pas le fil de sa pensée.

	– Il n’y a aucune raison pour que nous nous perdions, vous êtes là pour ça.

	Quelque chose dans le regard du guide l’effrayait. Une sorte de détermination. Sous ses airs bonhommes se cachait une volonté de fer que rien ne ferait plier. La mannequin, habituée à dissimuler ses sentiments, savait parfaitement reconnaître ce genre de chose. Était-elle la seule à le percevoir ?

	Une certaine tension planait dans le groupe depuis l’énonciation de cette règle de trois. Arthur voulut détendre l’atmosphère. Il s’épongea délicatement le front avec son mouchoir brodé.

	– Trois jours sans boire ni manger, je ne pense pas que nous en arrivions à de telles extrémités. La civilisation n’est pas loin après tout.

	– Détrompez-vous. Le prochain village est à plus de 50 kilomètres. Nous sommes au milieu d’une forêt de plus 15 000 hectares.

	– Affirmatif, confirma Greg qui avait eu accès aux cartes la veille.

	– Mais quelqu’un sait que nous sommes là ? interrogea Tatiana.

	– Non.

	– Si nous sommes perdus, il y a 1 chance sur 10 000 pour que l’on tombe par hasard sur un randonneur ou un garde forestier, informa Valentin après un rapide calcul.

	Cette annonce fut suivie d’un silence que le jeune homme combla.

	– J’ai lu plusieurs histoires sur des groupes obligés de se débrouiller par eux-mêmes pour survivre. La plus connue est celle des passagers du vol Fuerza Uruguaya 571 qui s’est écrasé dans la Cordillère des Andes en 1972. Sur les 45 passagers et membres d’équipage, seuls 16 ont survécu. Pendant deux mois, ils ont dû survivre seuls dans les ruines de leur avion.

	– Je connais cette histoire ! s’exclama Hubert. J’ai fait un reportage au musée qui y est consacré à Montevideo…

	Soudain, l’excitation qui habitait le journaliste le quitta.

	– Mais, je m’en souviens maintenant, ils ont dû se résoudre au cannibalisme pour survivre !

	Tatiana étouffa un cri.

	– Quelle horreur !

	Puis elle se tourna vers le groupe :

	– Je rappelle à tous que je suis végane.

	– Ne t’en fais pas, la rassura Kylian. Nous te mangerons en dernier parce que tu auras un goût de brocolis.

	– Allons, allons, tempéra Arthur toujours aussi calme. Je suis certain que Victor nous fait marcher…

	Tous se tournèrent vers le guide. Une lueur mystérieuse passa dans son regard, puis il éclata de rire.

	– Évidemment ! Je ne vous laisserai pas seuls en pleine forêt. Ce serait une très mauvaise publicité pour Aventure Nature !

	Greg fut le premier à rire. Il était heureux de constater que d’autres pouvaient également avoir un sens de l’humour rouillé. Son intervention permit à tous de lâcher la pression et un fou rire s’empara du groupe.

	Pourtant, Livie n’était pas encore tout à fait rassurée.

	– Mais alors, pourquoi nous avoir parlé de cette règle de trois ?

	– Vous réalisez un stage de survie. Il est normal que je vous en apprenne les rudiments, non ?

	Il lui adressa un clin d’œil qui se voulait rassurant, puis il reprit son sac. Les participants s’équipèrent et reprirent leur formation les uns derrière les autres pour suivre le chemin étroit entre les fougères. La jeune femme fut la dernière à repartir. Juste devant elle se trouvait Tatiana. Livie lui chuchota :

	– Tu ne trouves pas Victor un peu étrange ?

	La professeure de yoga haussa les sourcils.

	– Il a un humour un peu particulier, mais il a bon fond. Tu peux me croire, je sens ce genre de chose. Il dégage une énergie très forte.

	Elle allongea le pas pour rejoindre le groupe qui s’éloignait et n’entendit pas la réponse de Livie.

	– C’est bien ce qui m’inquiète.
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	L’après-midi était déjà bien avancé. Après un déjeuner frugal en pleine nature constitué cette fois-ci d’une boîte de saucisses lentilles ponctué par un Ma mère fait exactement les mêmes de Kylian, ils n’étaient plus très loin de leur lieu de campement.

	Victor avait expliqué comment différencier les baies comestibles de celles toxiques. Il fit de même pour les champignons. Mais aucune question ne vint ponctuer son exposé et il se demanda s’ils l’avaient bien écouté. Il espérait que oui car ils auraient bientôt besoin de ces précieuses connaissances.

	De petits groupes s’étaient formés en fonction du terrain et des affinités en train de se créer. Ainsi, Valentin et Livie discutaient tranquillement. Cette connivence entre un grand timide et une mannequin était assez inattendue.

	Kylian et Greg devisaient sur les différents films apocalyptiques qu’ils avaient vus et, même si la probabilité d’une fin du monde par invasion de zombies paraissait faible  Greg, il la trouvait néanmoins plausible.

	Hubert chuchotait dans le micro de sa caméra et oscillait entre gros plan sur des fleurs et sur lui-même en essayant de faire taire Tatiana qui récitait une série de mantras.

	Arthur était impressionnant. Tous ressentaient la fatigue. Chacun de leurs muscles se rappelait douloureusement à eux, mais le vieil homme restait stoïque. À peine si quelques gouttes osaient perler sur son front. Quant à celles qui s’y risquaient, Arthur s’épongeait immédiatement à l’aide d’un joli mouchoir fleuri. Jamais, une plainte ne sortait de sa bouche.

	Victor jeta un œil à sa montre. Il profita de l’atmosphère studieuse, ou peut-être simplement fatiguée, du groupe pour délivrer de nouveaux enseignements. Afin de s’assurer de l’attention de tous, il frappa dans ses mains.

	– Le bushcraft est la base de la survie. Il s’agit de mettre en pratique ses connaissances pour pouvoir subsister seul dans la nature. Être livré à soi-même et savoir se passer du confort de la société moderne.

	Tatiana hocha vigoureusement sa tête de yogi.

	– Tout à fait ! Le problème de la société moderne, c’est la perte de sa nature profonde.

	– Je dirai plutôt la sédentarité, contra Victor.

	– La malbouffe, compléta Kylian en se rappelant avec délice de ses saucisses lentilles.

	Hubert rangea la caméra dans son étui.

	– Vous êtes complètement à côté. Le problème, c’est internet. Plus personne ne regarde la télévision.

	Tatiana approuva.

	– La lumière bleue des écrans est particulièrement nocive pour nos chakras.

	Sans s’en rendre compte, ils avaient tous augmenté leur vitesse de marche. Le débat lancé leur permettait d’oublier la fatigue. Le chemin de terre s’était élargi et ils pouvaient se tenir plus ou moins à côté les uns des autres.

	Arthur, avec la sagesse des anciens, expliqua :

	– La société est malade à cause de l’égoïsme. Plus personne ne fait passer l’intérêt général avant l’intérêt particulier.

	Greg, fataliste, haussa les épaules.

	– La planète court à sa perte. Nous allons tous mourir dans d’atroces souffrances.

	Livie fronça les sourcils.

	– Merci pour cette note d’optimisme, Greg. Si jamais j’ai envie de me suicider, je t’appelle.

	– Ou alors, tu viens dans mon bunker.

	Victor soupira. Qu’il était difficile de garder un groupe concentré ! Son cours sur le bushcraft avait dérivé alors qu’il avait encore tant de choses à leur apprendre. Il sentit son cœur s’emballer. Demain tout serait différent pour eux, mais ils ne le savaient pas. Devait-il les prévenir ? Non, l’élément de surprise était son principal atout.

	Il s’éclaircit la gorge.

	– Je reprends : le buschcraft permet de fabriquer soi-même les outils qui seront nécessaires lors d’un bivouac. Par exemple, un couteau, une scie, un filtre à eau…

	L’intérêt du groupe commençait déjà à retomber. Le guide se dit que finalement le public de la prison n’était pas un auditoire aussi difficile qu’il l’avait pensé. Ses codétenus avaient une meilleure capacité d’écoute que ce groupe-là.

	En repensant à la prison, il réprima un frisson. C’était toujours le même sentiment lorsqu’il se remémorait cette période. Un mélange entre la culpabilité et la colère, entre la peur et la férocité. L’enfermement avait fait ressortir une partie insoupçonnée de sa personnalité. Il n’arrivait pas à déterminer s’il s’agissait d’un aspect positif ou négatif.

	Son avocat lui avait conseillé de bien utiliser son temps pour ne pas devenir fou. Depuis quand le temps était-il devenu un outil, une chose à utiliser ? Les personnes libres ne se rendaient pas compte de la valeur de l’occupation. En prison, il fallait « tenir ». Après tout, deux ans ce n’était pas si long. Mais une seule journée à fixer des murs blancs sales suffisait à vous faire perdre la tête.

	C’est quand il avait compris cela que son plan avait germé. Il avait suivi le conseil de son avocat et s’était tenu occupé. Des journées entières consacrées à la mise en place de ce qui allait se passer le lendemain. La machine était enclenchée.

	Assez fier de lui, il eut soudain envie de se mettre un peu en avant :

	– Je suis titulaire du PSC1.

	– C’est un grade militaire ? demanda Tatiana.

	Victor reboutonna le col de sa chemise et expliqua pompeusement :

	– Prévention et secours civique de niveau 1.

	Il s’attendait à un minimum d’admiration, mais tout ce qu’il vit fut une moue blasée.

	Valentin essuya les verres de ses lunettes avant de demander :

	– N’est-ce pas le diplôme que l’on obtient après une journée seulement de formation auprès des pompiers ?

	– J’apprends très vite.

	Déçu, Victor reprit la marche à un rythme soutenu. Les autres furent pratiquement obligés de courir pour le suivre avec le sentiment d’avoir fait une bêtise. Il ne fait jamais bon vexer la seule personne qui connaît le chemin.

	 


 

	 

	 

	13

	 

	 

	Le feu crépitait et les flammes avaient déjà entamé leur ballet orangé. Assis sur des rondins le groupe savourait cette « soirée alsacienne ». Autrement dit, une boîte de choucroute. Mais l’être humain a cette capacité exceptionnelle de s’adapter à beaucoup de situations si bien qu’aucune plainte ne vint troubler les festivités.

	La conversation s’essouffla d’elle-même. Un silence serein emplit l’espace sans gêner le moins du monde les stagiaires fourbus après cette deuxième journée d’efforts. C’est donc le ventre plein et les muscles endoloris qu’ils regagnèrent leurs tentes.

	Tous ressentaient les vertus de la fatigue physique. Leurs vies citadines ne leur laissaient pas souvent l’opportunité de donner la priorité au corps sur l’esprit. S’ils étaient fatigués dans leur quotidien, c’était une fatigue émotionnelle et non physique. Celle qui empêche de dormir et fait ressasser les idées noires. Celle qui fait craindre les lendemains.

	Peu importait l’aspect sommaire de leur installation, en l’occurrence un simple sac de couchage posé sur une natte, ils se sentaient bien. Pour une fois, ils étaient en phase avec eux-mêmes. Ils profitaient de l’impression unique d’être au bon endroit au bon moment.

	À l’abri dans sa tente, Tatiana s’offrit le luxe de quitter le masque serein qu’elle arborait en continu. Depuis plusieurs années, elle souriait en permanence, quitte à s’en faire mal aux mâchoires. C’était devenu son arme, son moyen de survivre. Et parfois, elle y croyait. Elle parvenait à se convaincre qu’elle était heureuse et détendue. Mais les spectres du passé revenaient immanquablement pour la rappeler à la réalité.

	Elle dénoua ses cheveux qui tombèrent en cascade châtain sur ses épaules. Paradoxalement, elle se sentait libérée. En signant pour ce stage, elle ne pensait pas en tirer autant de bénéfices. Elle pourrait presque se sentir apaisée. Elle s’allongea sur son sac de couchage et fixa la toile verte de la tente. Une lune claire parvenait à s’introduire dans son refuge.

	Elle tenta une de ses méditations du soir mais ne réussit pas à se concentrer. Elle préféra écouter les bruits du camp autour d’elle. Les gamelles métalliques qui s’entrechoquaient lorsque Victor les rangeait, des pas pressés de se coucher, les animaux nocturnes qui s’apprêtaient à reprendre possession des lieux pour la nuit…

	Fait rare, Tatiana s’endormit sans craindre les cauchemars.

	 

	Valentin, déjà lavé, peigné et en pyjama, pensait à son père. Il serait étonné de le voir si bien s’adapter à des conditions de vie aussi spartiates. Peut-être même serait-il fier ? Le jeune homme secoua la tête. Il en doutait, son père n’était jamais fier de lui.

	Il attrapa le cahier qu’il avait apporté et nota ses impressions de la journée. Son carnet de bord tenait autant du journal intime que du journal d’expédition. À la manière d’un grand explorateur, il relatait ses exploits. Sauf que pour lui, l’exploration était avant tout intérieure.

	En relisant ses écrits de la veille, il constata un changement dans son attitude. Il se sentait plus sûr de lui, de ses aptitudes et de son comportement. Il avait survécu deux jours ! Ce n’était pas rien.

	Il avait même réussi à parler à la belle Livie sans s’évanouir ou devenir écarlate. Elle était vive et cultivée. Bien loin de l’image stéréotypée qu’on lui collait au premier abord. Il la trouvait touchante. En réalité, c’était la vulnérabilité de la mannequin qui le séduisait le plus. Sa voix aussi. Elle avait le pouvoir de le calmer autant que de le captiver. Cette voix lui faisait penser à celle qu’il entendait dans ses rêves. Douce et rassurante jusqu’à ce qu’elle se transforme en cris désespérés et ne le réveille en sursaut.

	Valentin n’avait jamais été un jeune homme sûr de lui, mais tout s’était aggravé il y a quarante-huit mois et douze jours. Depuis, il avait complètement perdu confiance. En lui et en les autres. Sa mère avait insisté pour qu’il suive une thérapie, alors deux fois par semaine il se rendait dans un cabinet encombré de vieilleries et de gros livres pour décortiquer ses émotions et ses craintes. Pas très utile, si l’on se référait aux résultats. Il était toujours aussi fragile et stressé.

	Cependant, il devait avouer que ce stage lui faisait du bien. Beaucoup plus que la thérapie ! Il était agréable de sentir son corps fatigué, ses muscles en action. Valentin était avant tout un cérébral. Son corps avait toujours été un poids et non une fierté. Mais aujourd’hui, il était plus en phase avec lui-même.

	Il ferma les yeux en pensant que pour une fois, et depuis bien longtemps, il était fier de lui. Peu importait ce que son père pourrait dire, il irait au bout de ce stage et en sortirait la tête haute.

	 

	Dans sa tente, Greg avait envie de parler à sa femme. Mais il avait deux problèmes. D’abord, Victor leur avait confisqué leurs téléphones, ensuite il ne savait pas si elle lui répondrait. Tu as changé, lui avait-elle asséné avant de lui claquer la porte au nez.

	Il donna un coup de poing contre la terre sèche. Il le savait bien ! Le monde avait changé et il avait dû s’adapter. Pourquoi ne s’en rendait-elle pas compte ? L’univers était hostile et courait à sa perte.

	Redeviens l’homme que j’aime. Il ne savait pas comment faire. Impossible de revenir en arrière. S’il pouvait oublier, il le ferait. Il avait prié pour une amnésie. Il paraît que ça arrivait parfois à ceux qui avaient vécu les mêmes traumatismes que lui. Malheureusement, il se souvenait de tout. Les bruits, les odeurs, tout. Ils revenaient le hanter. Greg n’avait eu d’autres choix que de réagir. Le monde allait basculer et il devait se préparer.

	Il avait le sentiment d’être le Cassandre des temps modernes. Il savait ce qui allait arriver et personne ne l’écoutait. Même pas sa femme. Violette refusait de lui accorder le bénéfice du doute. Elle n’avait plus mis les pieds dans le bunker qu’il avait pourtant construit pour elle.

	L’amour doit être plus fort que la peur. Oui, il avait peur, tout le temps ! Normal après le chaos qu’il avait vécu.

	C’était peut-être Arthur, le vieil homme, qui avait raison. À quoi lui servirait-il de survivre si elle ne venait pas avec lui ?

	Greg n’était plus habitué à partager ses journées avec d’autres personnes. Il était étonné de trouver leur compagnie agréable. Il aimait entendre les babillements de Kylian et de Hubert, les conseils de Victor, les leçons de Valentin ou les conversations de Livie et Tatiana.

	Il se coucha en réfléchissant. Finalement, l’humanité valait peut-être la peine d’être sauvée.
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	Après avoir minutieusement tiré la fermeture éclair pour s’isoler dans sa tente, Livie s’enduisit le corps de crème au miel. L’odeur l’apaisait. Elle lui rappelait son enfance. Les tartines chaudes que lui tendait sa grand-mère. Le liquide doré qui s’échappait par les trous de la mie pour venir lui coller les doigts. Le goût sucré quand elle les léchait. Elle aurait tant aimé pouvoir partager ses impressions avec ses grands-parents après ces deux jours de stage.

	Elle avait eu une enfance heureuse. Elle avait été élevée par sa mère et ses grands-parents. Un quatuor bien réglé. Une harmonie maîtrisée. Les autres enfants n’avaient pas été tendres avec elle. Son physique, sa famille, rien n’était « normal » chez elle. La différence effrayait, elle avait appris la leçon il y a bien longtemps.

	Elle n’avait jamais manqué de rien si ce n’est de pouvoir appeler quelqu’un papa. Ces mots n’avaient jamais franchi ses lèvres et, pendant longtemps, elle avait cru qu’ils ne lui seraient pas utiles.

	Ses grands-parents et sa mère n’étaient plus là. Elle était seule à présent. Soliste d’un quatuor disparu. C’est un drôle de sentiment de se dire que si l’on disparaissait, personne ne s’en rendrait compte. Était-ce pour cette raison qu’elle avait fait ce qu’elle avait fait ? Maintenant, plus personne ne l’oublierait. Elle était connue et reconnue. Son image s’imprimait sur tous les magazines. Une immortalité durement gagnée.

	Instinctivement, elle passa ses doigts sur les cicatrices dans son cou cachées par ses cheveux longs. Leur relief l’horrifiait autant qu’il la calmait.

	Livie soupira. Elle ne prenait même plus la peine de se maquiller. Avec les efforts fournis dans la journée, le fond de teint devenait une pâte désagréable sur sa peau parfaite. Qu’il était reposant de ne plus se regarder dans un miroir ! Elle devait avoir les cheveux emmêlés et sa peau nécessitait sûrement un gommage aux noyaux d’abricot, mais dans la moiteur de cette nuit d’été, Livie se sentit bien. Elle écouta le feu crépiter et s’endormit avec le sentiment rare d’être elle-même.

	 

	De son côté, Kylian s’habituait doucement mais sûrement au silence. Ce n’était pas si terrible après tout, plutôt plaisant même. Des années qu’il fermait les yeux dans le bruit constant de la promiscuité et de l’hyper vigilance. Il n’était pas simple d’apprendre à baisser la garde.

	Sa mère et ses sœurs lui manquaient. Leurs cris, leurs disputes, leurs rires. Même si dans la cité il fallait tout faire pour être un « bonhomme », Kylian n’avait rien d’un misogyne. Il respectait les femmes autour de lui.

	Chez lui, les « bonshommes », c’étaient les femmes. Il était le petit dernier de la fratrie et le seul homme de la maison. Son père était une légende qu’on se racontait parfois, une présence aussi mystérieuse que fantasmagorique.

	À la maison, les femmes régentaient sa vie. Du lever au coucher, elles étaient là, si bien qu’il n’avait jamais vraiment pris le temps de s’occuper de lui tout seul. Il comprenait leurs raisons. Après ce qui lui était arrivé, après l’accident, elles étaient devenues surprotectrices.

	Pourtant, être l’unique responsable de lui-même était ce qu’il appréciait le plus dans ce stage. Certes, il appartenait à un groupe, mais il n’y avait personne, pas de sœur, pas de mère, pour assurer ses arrières. Il ferma les paupières en constatant que la responsabilité, il aimait ça.

	 

	Hubert était soucieux. Il se demandait s’il avait perdu l’étoffe d’un bon journaliste de terrain. Il était fatigué et tous les muscles de son corps le faisaient souffrir. Deux jours de marche et il était déjà hors service. Où était passé le grand Hubert VanDerBrock qui parcourait les quatre coins de la planète ?

	Les jeunes n’avaient pas l’air de trop souffrir et c’était normal, mais le vieil homme ne se plaignait jamais et c’était ce qui embêtait le plus Hubert. Comment pourrait-il se plaindre si la personne âgée du groupe ne desserrait pas les dents ? Quel égoïste cet Arthur !

	Il n’avait pas voulu l’admettre devant les autres mais sa cote de popularité télévisuelle était nettement en baisse ces dernières années. Ces reportages ne passaient à la télévision qu’à des heures indues et son audimat se réduisait comme peau de chagrin. Ce reportage était celui de la dernière chance.

	D’un autre côté, il devait avouer qu’il était bon de renouer avec des sensations plus ressenties depuis bien longtemps. L’adrénaline, la fatigue physique, le goût de l’aventure. D’autant plus qu’il avait l’intuition qu’il se tramait quelque chose. C’était juste une impression, une petite voix intérieure.

	L’attitude de leur guide lui avait paru étrange aujourd’hui. Victor avait été à la fois plus distant et plus entreprenant. Il avait insisté pour leur donner toute une foule d’informations sur la vie sauvage que, bien sûr, Hubert n’avait absolument pas retenues.

	Des années d’enquête lui avaient appris à décrypter les comportements humains et à lire entre les lignes. Il savait que Victor cachait un secret et son devoir de journaliste lui dictait de le découvrir.

	Il sombra dans un sommeil serein, rassuré par le fait que son instinct de chasseur était toujours aussi aiguisé.

	 

	La tente d’Arthur sentait l’arnica et la lavande. Il se massait les mollets avec la crème que lui fabriquait sa femme. Il plongea avec délice les doigts dans la pommade et en apprécia toute l’onctuosité. C’était le dernier pot. En un sens, le pot décisif. Quand l’onguent serait épuisé, il saurait s’il décidait de vivre ou de mourir.

	Depuis la perte de Margot, l’idée de la mort ne l’effrayait plus. Au contraire, elle le réconfortait. Mais il lui avait promis d’essayer, de survivre. Ces derniers jours avaient été épuisants, mais aussi étrangement revigorants.

	Arthur avait toujours été un animal social. Il aimait la compagnie des autres, les discussions, les rires et même les débats animés. En société, il était celui que l’on remarquait. Il ne faisait rien pour cela, c’était simplement sa façon d’être. Son naturel rieur et un peu charmeur, bien qu’il s’en défende toujours devant son épouse, faisait toujours sensation.

	Avec le départ de sa femme, il s’était éteint. L’animal social avait été euthanasié. Il ne restait plus qu’un vieil homme triste et nouvellement solitaire. Alors, il appréciait cette dernière aventure. Même si ses mollets lui donnaient l’impression de s’être transformés en dentelle de verre prête à s’effondrer au moindre pas, il voulait continuer. Il verrait bien jusqu’où ils pourraient le porter.

	Il embrassa la photographie de Margot qui ne le quittait jamais juste avant de s’endormir.

	 

	Victor était préoccupé. Il se sentait comme un joueur la veille d’un match décisif. De l’excitation et de l’angoisse aussi. Tout se jouerait cette nuit. Deux ans de planification pour quelques minutes de jeu. Et s’il se faisait prendre ? Il ne se voyait pas retourner en prison. Il serait incapable de le supporter.

	Il se demanda si tout ceci en valait la peine. N’était-ce pas, finalement, une utopie qu’il avait inventée pour se sortir de sa solitude carcérale ?

	Il se massa les tempes pour tenter de faire disparaître la migraine qui l’envahissait et embrumait son esprit. Il fallait rester concentrer. Un objectif, une mission.

	Il sentit une émotion nouvelle le gagner. Il y avait quelque chose d’émouvant dans son plan machiavélique. Une sorte de nostalgie s’empara de lui. Bientôt, tout serait terminé. Il aurait fait tout ce qu’il fallait.

	Victor repassa mentalement tous les éléments. Il imaginait la tête des autres au lever. Dommage qu’il ne soit plus là pour les voir. Le guide ferma les yeux quelques minutes pour s’octroyer un peu de repos avant de passer à l’action. Il voulait être certain que tout le monde soit endormi.

	Quand le calme régna sur le camp, seulement perturbé par un hululement de chouette, il sourit. Demain, il serait parti.
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	C’est d’abord le silence qui les alarma. Pas de cliquetis de vaisselle. Aucun pas en train de trépigner autour des tentes.

	Puis ce fut l’absence d’odeur. Pas de café filtre au fumet âcre. Pas de petit pain au lait dans son sachet fraîcheur.

	Une certaine torpeur envahit le groupe. L’incompréhension sûrement.

	– La vie de ma mère, le feu est éteint !

	Ils s’étaient tous regroupés autour du foyer aux braises devenues noirâtres.

	– Où est Victor ? osa finalement demander Livie en se mordant la lèvre.

	Les stagiaires se sondèrent les uns après les autres cherchant dans le regard de leur voisin une justification. Des yeux éberlués et des haussements d’épaules furent les seules réponses qu’ils obtinrent.

	Personne n’osait s’avouer la terrible vérité. Il devait forcément s’agir d’un accident. Il y avait toujours une explication même à l’inexplicable.

	Arthur, toujours impeccable dans sa tenue d’aventurier du dimanche, fit un pas en avant.

	– Parti.

	– Comment ça « parti » ? interrogea Tatiana.

	– Parti.

	– Mais où ?

	– Aucune idée.

	– Qu’allons-nous devenir ? demanda Tatiana d’une voix où pointait l’angoisse.

	Valentin sentit la panique le gagner. Il décida d’analyser la situation froidement. L’analyse, c’était son fort.

	– Il est probablement à la rivière.

	Arthur secoua la tête.

	– Non, je suis allé vérifier.

	– Eh bien, il doit être en forêt en train de chasser, alors.

	Livie pouffa.

	– Que veux-tu qu’il chasse ? Des brioches ?

	Valentin refusait de laisser l’irraison prendre le dessus.

	– Il y a forcément une explication logique.

	– Victor est parti, répéta Arthur.

	Greg, en tant que vice-chef, voulut prendre la défense du guide.

	– Il ne nous aurait pas abandonnés au beau milieu de la forêt. Ce n’est pas son genre…

	– La vie de ma mère, pas la peine de faire le fayot quand il n’est pas là !

	Hubert, fort de son expérience en temps de crise, prit les devants :

	– Nous devons fouiller sa tente.

	– Il a raison ! encouragea Tatiana dont les joues devenaient de plus en plus rouges.

	Ils se dirigèrent vers l’emplacement de la tente du guide pour y découvrir un espace vide. Tout avait disparu. Même les trous creusés dans la terre pour planter les piquets avaient été rebouchés. Plus rien n’indiquait la présence de Victor, il était comme un fantôme que tous auraient imaginé.

	– Où est passée sa tente ? s’interrogea à voix haute Livie.

	Un vent d’affolement parcourut le camp et chacun se mit à fouiller frénétiquement le moindre recoin à la recherche du guide ou d’un indice qu’il aurait laissé expliquant son absence. Pendant de longues minutes, le groupe fut aussi actif qu’une ruche, mais beaucoup moins organisé. Ce fut le chaos, on repassait au même endroit, on remuait ciel et terre, on retournait le plus petit caillou.

	Valentin ne supportait pas le désordre. Cette agitation frénétique lui donnait le tournis. Il leva les bras.

	– Stop ! Ceci ne rime à rien. Nous devons nous rendre à l’évidence et prendre des décisions rationnelles.

	– Il a raison ! acquiesça de nouveau Tatiana, heureuse que quelqu’un prenne les choses en main même s’il s’agissait d’un jeune intellectuel peu habitué à la vie en pleine nature.

	Valentin rassembla tout le monde autour des restes du feu.

	– Victor est parti.

	– C’est ce que je dis depuis le début, constata Arthur.

	Personne ne rebondit.

	– Pourquoi ? demanda Livie sous le choc.

	– Peut-être qu’il a eu une urgence… proposa Greg.

	– Il lui est sans doute arrivé quelque chose, renchérit Hubert.

	– La vie de ma mère, il s’est fait manger par un ours !

	Un murmure horrifié parcourut l’assistance. Tous s’imaginèrent le pauvre guide dévoré par une bête sauvage.

	Arthur était le seul à garder un semblant de tête froide.

	– S’il s’était fait attaquer, sa tente n’aurait pas disparu.

	Tatiana hocha vigoureusement la tête.

	– Il a raison !

	– Si Victor n’a pas été dévoré, comment expliquer sa disparition ? voulut savoir Valentin.

	– Il est parti, reprit Arthur.

	– Pourquoi nous aurait-il laissés seuls ? Cela n’a aucun sens…

	Un silence consterné s’abattit sur eux. Les visages étaient marqués, les traits tirés, les corps courbés sous le poids du désespoir.

	– Qu’allons-nous faire maintenant ? questionna Livie.

	Le ventre de Kylian le rappela à la réalité de l’instant. Il avait l’habitude de vivre au jour le jour et de prendre les problèmes les uns après les autres.

	– J’ai faim.

	– Ce n’est pas le moment ! On va tous mourir ! s’emporta Livie au comble du stress.

	Greg en collapsologue acquiesça :

	– Aujourd’hui, demain ou dans vingt ans, c’est sûr. La planète est en sursis.

	Valentin intervint :

	– Il a été prouvé scientifiquement que l’absence de nourriture pouvait conduire à la prise de décision hâtive et injustifiée. Je pense que nous y verrions sans doute plus clair l’estomac plein.

	– Il a raison !

	Hubert qui avait également un petit creux, se leva pour chercher les sacs de nourriture. Il fouilla un petit moment et revint bredouille.

	– Il a emporté les sacs !

	D’un bond, le groupe se leva pour en arriver à la même conclusion. Victor était parti avec les sacs qui contenaient toutes leurs rations.

	– Le bâtard ! constata sobrement Kylian.

	Livie lui fit de gros yeux, mais Tatiana enchaîna :

	– Il a raison ! Le traître, le chien, le fils de …

	– On a compris, l’interrompit Valentin. Le plus important maintenant est de décider de la suite.

	– J’ai faim.

	– Merci Kylian, mais cela ne nous avance pas.

	Valentin prit une grande inspiration. Tous les yeux étaient rivés sur lui.

	– Il faut partir.

	– Partir ? s’étonna Hubert qui réalisa horrifié qu’il n’avait pas filmé les réactions des membres du groupe alors que son reportage prenait une tournure des plus intéressantes.

	– Nous ne pouvons pas rester ici sans nourriture. Souvenez-vous de la fameuse règle de trois. Il nous faut continuer le chemin et retrouver la civilisation pour demander de l’aide.

	– Mais nous sommes perdus au milieu de la forêt et ignorons tout de la route à prendre ! s’emporta Livie.

	Valentin pointa un doigt décidé vers Greg qui taillait un bout de bois avec son couteau à cran d’arrêt.

	– Greg connaît la route, Victor lui a tout expliqué.

	– La vie de ma mère, le chouchou…

	Des regards inquisiteurs se tournèrent vers le survivaliste. Et s’il était de mèche avec le guide ? Greg lâcha son couteau sous l’effet de la surprise.

	– Je n’ai rien à voir avec ça. Je suis aussi perdu que vous !

	La stupeur dans son regard suffit à les convaincre de son innocence.

	– Tu te souviens du chemin à emprunter, oui ou non ? demanda Valentin.

	– Je crois, oui…

	– Alors, il faut partir. J’évalue nos chances de survie à 55 % si nous quittons le camp ce matin.

	– 55% ce n’est pas beaucoup, commenta Hubert.

	– Il a raison !

	– C’est mieux que de rester ici et d’attendre d’hypothétiques secours.

	Livie n’était pas convaincue. Elle se voyait mal se lancer à l’aveuglette dans les bois sous la conduite d’un survivaliste à la mémoire peut-être défaillante.

	– Le plus sûr lorsque l’on est perdu est de rester sur place.

	– Elle a raison !

	Valentin soupira.

	– Si nous restons, nous allons nous affaiblir et quand nous déciderons finalement de quitter le camp pour chercher de l’aide, il sera trop tard.

	– Je veux pas finir comme les Mexicains qui se sont mangé les uns les autres. Je veux pas devenir un cannibale ! chouina Kylian.

	– Ils étaient Chiliens, corrigea Valentin.

	Arthur s’interposa :

	– Je propose un vote. Qui préfère rester ?

	Livie, Tatiana et Hubert levèrent la main.

	– Qui préfère partir ?

	Kylian, Valentin et Arthur choisirent cette option.

	Tous se tournèrent vers Greg qui était le seul à ne pas avoir voté. Sa voix ferait la différence. Il sentit un énorme poids sur ses épaules. De l’excitation aussi. Il s’était préparé pour ce moment depuis bien longtemps. Tout cet entraînement, toutes ces connaissances sur la survie engrangées depuis quatre ans allaient enfin servir. Il était le plus à même d’agir en cas de fin de monde ou d’abandon en pleine nature. Violette serait tellement fière de lui ! Et puis, si Victor l’avait nommé sous-chef, il y avait forcément une raison. Le guide avait senti son potentiel de leader.

	Il leva la main.

	– Qu’est-ce que ça veut dire ? lui demanda Valentin en tentant de rester calme.

	– Eh bien, je vote.

	– Pour quoi ?

	L’assemblée était suspendue à ses lèvres.

	– Partir.
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	Le groupe marchait en silence. Chacun ruminait dans son coin et cherchait à trouver une justification à ce qui leur arrivait. Greg, en tête de cortège, montrait le chemin. Il essayait de se remémorer le tracé des cartes que Victor lui avait montrées. Le guide savait-il qu’il allait disparaître au moment où il avait insisté pour que le survivaliste retienne le chemin à emprunter ? Avait-il planifié tout cela ? S’agissait-il d’une mise en scène ?

	Pour l’instant, Greg savait à peu près où il devait diriger ses compagnons, mais le reste du trajet était beaucoup plus flou. Il espérait secrètement voir apparaître sur un arbre ou un rocher le symbole rouge et blanc qui leur indiquerait qu’ils avaient rejoint le GR20.

	Il ne savait pas encore comment l’avouer aux autres… Il priait pour croiser des secours avant de se retrouver dans une impasse.

	La journée était chaude et ensoleillée. Les oiseaux, insensibles à la détresse des randonneurs perdus, s’égayaient d’un chant mélodieux. Le bruit mat de leurs lourdes chaussures résonnait d’un écho qui leur parut sinistre entre les arbres.

	La faim se faisait déjà sentir. Les estomacs mécontents émettaient des gargouillis de plus en plus virulents. Particulièrement celui de Tatiana qui, pour une végétarienne, avait un solide appétit.

	L’esprit d’Hubert tournait à plein régime. Ainsi que sa caméra qu’il avait décidé de laisser en permanence allumée pour ne plus rien manquer des événements à venir. Il savait que son reportage allait valoir de l’or. Les distributeurs se battraient pour l’obtenir. Enfin, s’il survivait, bien entendu.

	– Je l’ai toujours trouvé suspect ce guide, fit-il avec la mine d’Hercule Poirot venant de résoudre une énigme.

	Arthur leva des sourcils surpris.

	– Ah, oui ? Je le trouvais plutôt sympathique.

	– Je m’en méfie depuis le début. Un bon journaliste sent ce genre de choses.

	Livie approuva.

	– Il avait posté une fausse photo sur le site…

	Ravi de trouver un soutien, Hubert répondit d’un air grave :

	– Typique des prédateurs.

	– Ce n’est pas son genre, tenta Greg que personne n’écouta.

	Le journaliste continua son analyse :

	– Il est fort probable que Victor, mais je doute que ce soit son vrai nom, ait neutralisé le vrai guide pour prendre sa place.

	– Celui de la photo ? s’entêta Livie.

	Il hocha la tête.

	– Mais pourquoi ? Quel intérêt y aurait-il à usurper l’identité d’un instructeur de survie ?

	– La drogue. J’ai fait plusieurs reportages sur les chemins de la poudre blanche…

	À ces mots, Kylian leva la tête.

	– Victor n’est pas un trafiquant de drogue.

	– Comment peux-tu en être si sûr ?

	Greg s’engouffra dans la brèche :

	– Ce n’est pas son genre.

	Ces derniers mots déclenchèrent une colère sourde chez Tatiana. Comment Greg pouvait-il défendre celui qui les avait lâchement abandonnés ? Le passé ombrageux de la yogi vint obscurcir son jugement. Sans qu’elle s’en rende compte, ses poings se crispèrent jusqu’à former de grosses marques rouges dans ses paumes. Elle se leva d’un bond et se dirigea menaçante vers le survivaliste. Le groupe fut surpris et s’interposa.

	– Mais enfin Tatiana, que t’arrive-t-il ? s’étonna Livie.

	L’ex-pacifiste montra Greg d’un doigt vengeur :

	– Je ne supporte plus de l’entendre essayer de défendre Victor. Il nous a abandonnés ! Nous allons tous mourir !

	Greg, un peu sonné, regarda la yogi en colère avec bienveillance. Au fond de son cœur de survivaliste, il avait du chagrin pour elle. Il savait que ce genre de réaction pouvait survenir en cas d’apocalypse, il l’avait lu dans ses manuels post-fin du monde. La panique s’emparait toujours d’au moins un des survivants et s’en prenait systématiquement au chef. Il fut flatté d’être considéré comme le chef.

	Il s’avança doucement vers Tatiana.

	– Je te comprends, mais la violence n’est jamais la solution.

	La jeune femme ne réagit pas. Il poursuivit en faisant appel à toute la psychologie qu’il avait apprise :

	– La perspective d’une mort inéluctable est effrayante mais tu dois apprendre à faire avec. Il ne faut pas blâmer Victor pour la fin du monde…

	Tatiana griffa l’air avec une virulence étonnante pour une adepte de la paix universelle.

	– Je te mangerai en premier ! le menaça-t-elle en repensant à l’histoire des aviateurs anthropophages.

	– Je croyais que tu étais végane, rappela sobrement Valentin.

	– J’ai fait un reportage sur les véganes, reprit Hubert qui trouvait que l’attention se portait un peu trop longtemps sur quelqu’un d’autre que lui.

	Il s’arrêta et tourna la caméra vers son visage :

	Chers téléspectateurs, si vous visualisez cet enregistrement, c’est que j’ai survécu. Ou bien qu’un randonneur l’a récupéré sur mon corps sans vie et transmis à la chaîne. Abandonnés en pleine forêt, sans eau ni nourriture, nous ne pourrons pas tenir bien longtemps. Les membres les plus fragiles de l’équipe montrent déjà des signes de fatigue. Mêlés sans le vouloir à un trafic international de stupéfiants, nous…

	– T’es sourd des oreilles, ma parole, le reprit Kylian. Victor n’est pas un trafiquant de drogue.

	Fâché d’être interrompu en plein reportage, Hubert adressa un regard noir à Kylian. Perfide, il lança :

	– Comment peux-tu le savoir ? Tu as un doctorat en sciences du comportement ?

	– Non. Et toi ?

	– Euh… Non plus, mais là n’est pas la question. J’affirme que notre guide est le leader d’un gang. Il appartient probablement au cartel.

	– Il n’est même pas Mexicain !

	– Il a très bien pu cacher son accent.

	– Et son sombrero tant que tu y es. Balance les clichés, gros.

	Hubert avait certes pris un peu de poids avec les années mais tentait de garder une allure qu’il jugeait athlétique. Il n’apprécia pas d’être traité de « gros ». Avant qu’il puisse répliquer, Kylian expliqua :

	– Je vis avec des trafiquants depuis que je suis né. Je les connais et sais comment ils fonctionnent. La drogue, c’est le hobby de la cité. Les bourges font du poney, nous on vend de la drogue. Alors, je l’aurais senti si notre guide était un dealer.

	Contrarié, Hubert haussa les épaules.

	– Si tu es si malin, comment justifies-tu le fait qu’il nous ait laissés seuls ?

	Kylian, concentré, prit une grande inspiration. Tous les membres du groupe attendaient son explication avec impatience.

	– Blair Witch.

	Valentin fit la grimace.

	– Le film ?

	– Exactement. L’histoire de ces trois étudiants partis tourner un documentaire sur la sorcière de Blair et qui disparaissent après s’être perdus en forêt et une série d’événements étranges.

	– Tu crois que Victor est parti réaliser un film ?

	– Mais non, la vie de ma mère, t’es long à la détente ! Il a été enlevé par une sorcière, c’est pourtant évident !

	Pendant un instant, Tatiana se demanda si elle devait lui griffer le visage à lui aussi. Elle renonça grâce à l’intervention d’Arthur.

	– Et si tout ceci faisait partie du stage ?

	Livie se sentit soulagée.

	– Bien sûr ! Il s’agit très probablement d’un test.

	– Ce n’était pas noté dans la brochure, argumenta Valentin déjà prêt à déposer un avis négatif sur le site d’Aventure Nature.

	Un immense soulagement traversa le groupe. Ils n’étaient pas perdus au fin fond des bois corses finalement ! Qu’il était bon de retrouver le cadre rassurant du stage ! Victor était sûrement là, caché, à les observer pour leur faire un retour détaillé sur leurs capacités de survie. Pas très pédagogique comme technique, mais à ce stade, ils s’en fichaient.

	– Je vous avais bien dit que ce n’était pas le genre de Victor de nous abandonner.

	Il recula quand il vit les veines du cou de la professeure de yoga se gonfler.

	– Ça suffit maintenant, Victor, cria-t-elle à la forêt. Nous avons compris qu’il s’agissait d’un test.

	Seul le bruissement des feuilles dans le vent lui répondit.

	– Nous n’avons pas été très attentifs hier lorsqu’il nous expliquait tout un tas de choses. Peut-être qu’il veut nous donner une leçon, suggéra Valentin en bon élève toujours prompt à culpabiliser.

	– Sors maintenant ! Ce n’est pas drôle, s’emporta Livie.

	Ils laissèrent passer quelques instants sans que personne ne vienne à leur rencontre.

	– Victor ! appelèrent-ils tous en chœur.

	Greg fut le premier à comprendre. Il reprit la marche sans un mot. Les paroles n’étaient plus nécessaires. Les autres le suivirent. Ils avaient tous compris la terrible vérité. Ils étaient livrés à eux-mêmes.
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	Les estomacs réclamaient leurs dus. Sauter un repas n’était jamais bon mais deux, ça devenait de la torture. Le moral était au plus bas. Même les oiseaux avaient déserté.

	Les aventuriers suivaient la rivière : moyen le plus sûr pour éviter de tourner en rond, tactique de survivaliste. Le courant devenait de plus en plus fort, signe qu’ils approchaient d’une étendue d’eau profonde. Aucune idée précise d’où ils pouvaient bien se trouver.

	L’impression d’être seuls au monde devenait réalité. Depuis leur départ, ils n’avaient pas croisé âme qui vive en dehors de quelques animaux ainsi que d’un blaireau ou un ours, si l’on en croyait Kylian.

	Les deux femmes du groupe supportaient mieux la faim. Résistance typiquement féminine à la douleur. Livie, de par sa carrière de mannequin, avait l’habitude de se priver. Tatiana pratiquait le jeûne assez régulièrement. De fait, elles avaient pris la tête du groupe aux côtés de Greg qui, à la manière d’un Indiana Jones des forêts corses, leur dégageait le chemin à l’aide de son couteau à cran d’arrêt.

	– J’ai faim… se lamentait Kylian.

	Une série de plaintes lui répondit. Qui aurait pu croire que le café filtre et les infâmes pains au lait de leur ancien guide leur manqueraient autant ? Tout le monde souffrait. Tout le monde sauf Hubert qui, étrangement, ne se joignait pas aux autres. Il était resté en queue de peloton prétextant avoir besoin de calme pour tourner son reportage.

	Ce silence soudain de la part d’un aussi grand bavard alarma Livie. Elle se cacha et attendit que le journaliste fasse son apparition.

	– J’en étais sûre !

	Elle héla le reste du groupe qui vint les rejoindre. Ils découvrirent Hubert en train de terminer une barre de céréales enrobée de chocolat.

	– Ce n’est pas ce que vous croyez ! se défendit-il.

	– La vie de ma mère, t’es pas en train de manger, peut-être ?

	– Si. C’est bien ce que vous croyez… Mais j’avais faim.

	– Nous aussi ! lui rappela Livie.

	Arthur profita de cette pause pour s’asseoir sur un rocher. Il se massa les mollets avant d’ajouter :

	– Ce n’est pas très charitable de votre part. Vous auriez pu partager.

	Hubert observa un instant le reste de sa barre de céréales. Il sembla hésiter puis finalement goba la dernière bouchée.

	– De toute façon, il n’y en avait pas pour tout le monde ! Je vous épargne une désillusion.

	Tatiana lança une pomme de pin qui atterrit en plein sur le front de l’égoïste.

	– Ne gâche pas ton énergie, tu vas en avoir besoin, conclut sobrement Greg

	Livie prit les choses en main. Elle ordonna à Hubert :

	– Ouvre ton sac !

	– Pas question.

	Kylian perdait patience.

	– J’suis pas un violent, mais j’ai envie de te violenter.

	Valentin fit un pas en avant :

	– Fais ce qu’elle te demande et ouvre ton sac.

	– Non.

	Arthur avait déjà eu affaire à des ego surdimensionnés.

	– Ouvrez votre sac ou alors quand nous sortirons d’ici nous dirons tous à la presse quel égoïste vous êtes.

	Hubert fit la grimace, mais s’exécuta. Il posa son barda au sol et tira sur la fermeture éclair. Livie s’en empara, fouilla vigoureusement et en sortit trois barres vitaminées.

	– Je le savais ! s’écria-t-elle victorieuse en brandissant ses trophées.

	– La vie de ma mère, il a mangé la seule au chocolat.

	Greg saisit la nourriture.

	– Il faut nous rationner. Je les garde pour le moment. Nous les mangerons quand nous en aurons vraiment besoin. Nous pouvons encore tenir un petit peu.

	Livie n’était pas décidée à s’en laisser conter.

	– Pourquoi toi ?

	– Je te mangerai en premier, répéta Tatiana vengeresse.

	– Parce que je suis le seul qui connaît le chemin et le plus habilité à la survie.

	Devant la moue dubitative du reste de l’équipe, il ajouta :

	– D’ailleurs, je vais vous montrer comment différencier les baies et champignons comestibles de ceux qui sont toxiques. Ainsi, nous aurons toujours de quoi nous nourrir. Il faudra également que nous fabriquions un filtre à eau. Nous ne pouvons pas boire celle de la rivière…

	– Pourquoi pas ? L’eau de la rivière est pure, elle descend directement des montagnes. La terre mère est nourricière, contra Tatiana en redevenant soudain l’amie de la planète qu’ils avaient connue depuis le début.

	– Je te le déconseille fortement. L’eau est polluée par des substances chimiques, métaux lourds, pesticides et autres hydrocarbures. Mais ce n’est pas le plus dérangeant. Les risques viennent surtout des bactéries et particulièrement des salmonelles et autres E. coli issues des déjections animales et humaines. En buvant cette eau, tu cours le risque d’avaler des amibes qui digèrent ton tube digestif de l’intérieur…

	– La vie de ma mère, j’ai plus faim.

	Assez fier de sa démonstration, Greg plaça les barres de céréales dans son sac. Personne ne vint le contredire. Il prit alors le commandement :

	– Ouvrez tous vos sacs. Il y reste peut-être quelques éléments que nous pourrons utiliser.

	Ils s’exécutèrent. Chacun fit étalage de ses affaires. Il en ressortit un paquet de Tic-Tac à la menthe chez Tatiana, une corde chez Greg, un pot de crème lavande-arnica chez Arthur, un vieux paquet de biscuits secs tout émiettés oublié et écrasé au fond du sac de Kylian et un attirail de manucure avec coupe-ongles et minicouteau chez Livie.

	– Ça ne fait pas grand-chose, constata Valentin.

	– Est-ce que la crème au miel est comestible ? demanda Livie.

	– Non.

	– Dommage…

	Greg secoua la tête. Victor avait emporté tout le matériel qui aurait pu leur assurer un peu de confort : briquet, filtres, allumettes, couteaux… Mais il ravala son découragement, il ne voulait pas effrayer les autres.

	– Nous allons séparer en deux les vivres. Livie, tu prends les Tic-Tac et les gâteaux secs, je garde les barres de céréales.

	– Je peux reprendre ma crème à la lavande ? C’était celle de ma femme.

	– La vie de ma mère, tu utilises les crèmes de ta femme ? Tu te travestis ou un truc dans le genre ?

	Livie lui asséna une tape sur l’arrière du crâne.

	– Quoi ? se défendit le jeune homme. Si on peut même plus demander.

	Compréhensif, Arthur expliqua :

	– C’est une crème pour les douleurs musculaires, à mon âge on en a beaucoup. Margot la fabriquait avec les plantes de notre jardin. C’est le seul pot qui me reste.

	– La vie de ma mère, c’est mignon.

	Livie lui donna un coup à l’épaule cette fois-ci.

	Tous reprirent la marche. Kylian se fit la réflexion qu’entre la mannequin qui n’arrêtait pas de le frapper et la yogi au crochet redoutable, il fallait se méfier de tous. La survie faisait ressortir la vraie personnalité de chacun et ils n’étaient pas au bout de leurs surprises.
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	Ils s’enfoncèrent dans une partie plus dense et plus touffue de la forêt. Les rayons de soleil perçaient à travers le plafond végétal tissé par les branches. Les ombres des marcheurs dansaient sur le tapis de fougères. Leurs silhouettes ressemblaient à celles de tortues avec leur lourd sac rempli d’affaires inutiles en comparaison d’un bon paquet de nouilles déshydratées.

	Soudain, Greg s’arrêta. Il leva les bras en un geste victorieux et montra un bosquet vert piqueté de taches rouges. À côté, d’autres petits fruits noirs.

	– Nous allons faire une halte pour cueillir des baies.

	Kylian ne prit même pas la peine de poser son sac, il se rua sur les petites boules noires.

	– Stop ! Ne touche pas ! lui cria le sous-chef.

	Mécontent néanmoins obéissant, le jeune homme suspendit son geste.

	– Pourquoi ? Tu veux les compter avant ?

	– Je te mangerai en premier, renchérit Tatiana à l’encontre de Greg.

	Le survivaliste soupira.

	– C’est de la belladone, hautement toxique.

	– On dirait une cerise noire…

	– Elle contient de l’atropine qui agit sur le système nerveux. Elle peut causer des hallucinations…

	– Je serais pas contre le fait de planer un peu, là.

	– Puis, la mort. C’est du poison.

	Kylian prit la mesure de ce à quoi il avait échappé.

	– La vie de ma mère, j’ai failli mourir.

	– Oui, je t’ai sauvé la vie, répliqua Greg, fier de lui.

	Il savoura le regard admiratif des membres du groupe. Cette expédition lui offrait le moyen de briller un peu. Depuis quand n’avait-il pas détecté cet éclat dans les yeux de sa femme ? Quatre ans ?

	Il désigna l’arbuste aux fruits rouges.

	– Vous pouvez vous servir, ce sont des groseilles.

	Les survivants affamés ne se le firent pas dire deux fois. Ils cueillirent les fruits et les gobèrent immédiatement. La saveur à la fois acide et sucrée leur fit l’effet d’un feu d’artifice gustatif.

	Après s’être lui aussi servi et avoir laissé le temps aux autres de profiter de cet encas bien mérité, Greg les rassembla.

	– Je vais vous donner une rapide leçon afin que vous sachiez distinguer les baies comestibles de celles qui sont toxiques.

	Ils hochèrent la tête, studieux, alors il reprit :

	– On laisse de côté toutes celles qui sont jaunes, blanches et vertes.

	Valentin, qui prenait des notes dans son carnet, continua le raisonnement :

	– Restent donc les noires et les rouges.

	– Exact. De manière générale, ce qui est bleu ou noir est comestible…

	– C’est plutôt simple, se félicita Livie.

	– À l’exception de la belladone que nous avons vue et de la phytolaque.

	Elle fit la moue.

	– Pas si simple, finalement.

	Valentin, notant scrupuleusement toutes ces informations, demanda :

	– Et pour les champignons ?

	– Il faut éviter ceux qui ont à la fois une collerette et des lamelles. On peut consommer ceux qui ont des tubes en dessous du chapeau ainsi que ceux qui ressemblent à des trompettes.

	– Comme la trompette-de-la-mort ?

	– Avec un nom comme celui-là, il ne doit pas comestible, intervint Hubert.

	– Si ! C’est même très bon, expliqua Greg.

	Tatiana faisait le tour des fourrés à la recherche de nourriture. Les baies lui avaient seulement ouvert l’appétit et cette discussion sur les champignons lui donnait furieusement envie d’une omelette champêtre. Elle qui n’avait pourtant pas mangé d’œufs en raison de son régime végan depuis quatre ans !

	– Regardez ! s’exclama-t-elle en pointant du doigt un champignon au pied d’un arbre.

	Valentin se souvenait d’avoir lu une encyclopédie sur les champignons.

	– Ne serait-ce pas un cortinaire si joli ?

	– Avec un nom comme celui-là, il doit être comestible, dit Hubert.

	– Non ! Il est mortel. Son effet ne se manifeste que 36 heures après ingestion et aboutit à un blocage rénal.

	– C’est à n’y rien comprendre ! La survie est tellement compliquée !

	Hubert afficha un visage triste et soudainement fatigué. Les autres eurent pitié de lui. Ainsi, il y avait une part d’humanité sous la carapace d’autosuffisance du journaliste. Puis il se reprit :

	– Même pour un professionnel aussi expérimenté que moi. J’ai tourné plus d’une centaine de reportages en immersion complète, vous savez ? Vous avez vraiment de la chance de m’avoir dans le groupe.

	Autant pour la part d’humanité…

	– Je le mangerai en deuxième, souffla Tatiana qui avant toujours aussi faim.

	Greg frappa dans ses mains comme l’aurait fait Victor pour inviter le groupe à se concentrer.

	– Nous allons cueillir plusieurs baies d’avance. Nous ne sommes pas certains d’en trouver d’autres sur notre chemin et grâce à elles nous aurons un peu de réserves énergétiques.

	– Je préférerais un bon steak, pesta Tatiana.

	Livie fronça les sourcils.

	– Je croyais que tu étais végétarienne…

	–  la guerre comme à la guerre.

	Tous se mirent au travail et la cueillette fut vite achevée. Greg sortit un bandana de son sac pour rassembler et protéger les fruits. Il attacha le tout avec un nœud serré puis tendit le précieux paquet à Livie.

	– Ajoute-le à notre réserve.

	– Tu parles des Tic-Tac et des gâteaux secs ? fit Kylian, dépité.

	– C’est toujours mieux que rien. Tu verras ce soir quand tu n’auras quasiment rien mangé de la journée.

	– J’espère que nous aurons trouvé les secours d’ici-là, soupira Livie.

	Valentin haussa les épaules.

	– Au pire, nous pourrons toujours manger des insectes. C’est particulièrement nutritif.

	– J’ai fait un reportage sur une tribu qui se nourrissait exclusivement d’insectes…

	– On parle d’entomophagie, compléta Valentin.

	Mais Hubert ne l’écoutait pas.

	– Les chenilles sont très appréciées en Zambie.

	– La vie de ma mère, je mange pas des chenilles !

	– En Centrafrique, on préfère les termites.

	– La vie de ma mère, je suis pas Pumbaa !

	Livie pouffa.

	– Si on te met à côté de Valentin, vous formez un parfait duo : il est Timon et tu es Pumbaa.

	Le groupe éclata de rire. Même Valentin qui, bien que comparé à un suricate, était ravi de faire partie d’un duo. Il n’avait jamais été intégré à une équipe, eu de meilleur ami ou reçu de surnom amical. On l’appelait « l’intello », mais cela paraissait rarement affectueux. Et puis, le suricate était un animal très intelligent.

	De son côté, Kylian se laissa aussi gagner par le rire. Après tout, sa mère disait bien qu’il mangeait comme un cochon. Et, la philosophie de vie du célèbre phacochère lui convenait bien.

	Le duo Timon et Pumbaa vivait en pleine nature, au jour le jour, cela collait parfaitement à leur situation actuelle.

	Il sourit en tapant sur l’épaule de Valentin.

	– Hakuna Matata !

	 


 

	 

	 

	19

	 

	 

	Les baies avaient fait du bien à l’estomac comme au moral. D’un pas rapide, ils s’enfoncèrent plus profondément dans la forêt avec toujours comme point de repère le clapotis de la rivière dont le courant devenait de plus en plus fort.

	Après plusieurs heures de marche, les mollets tiraillaient et le poids du sac creusait leur dos. Greg savait que les troupes commençaient à faiblir, mais il voulait parcourir le plus de distance possible en ce premier jour où ils étaient livrés à eux-mêmes. Malgré la fatigue, les organismes n’étaient pas encore épuisés, ce qui ne serait pas le cas les journées suivantes s’ils ne trouvaient pas rapidement de l’aide.

	Il fallait donc qu’ils tiennent encore un peu. Ensuite, ils trouveraient un endroit pour planter leurs tentes et passer la nuit.

	Ils avancèrent en silence seulement guidés par le bruit de leurs chaussures de randonnée faisant craquer les brindilles sèches. Les oiseaux faisaient une sieste. Seuls quelques insectes les accompagnèrent, vrombissant à leurs oreilles.

	– Et si on chantait pour passer le temps, proposa Kylian.

	– Garde tes forces, conseilla Greg.

	– Je ne pense pas que nous ayons les mêmes goûts musicaux, expliqua Valentin.

	– Tout le monde aime Soprano.

	L’intellectuel ouvrit de grands yeux.

	– Je ne savais pas que tu t’intéressais au chant lyrique.

	– J’aime bien chanter.

	– Quel genre en particulier ? Opéra, lieder, cantates ?

	– La vie de ma mère, j’sais pas quoi tu racontes. Soprano, le rappeur.

	– Ah… Ça m’étonnait aussi.

	Devant l’air déçu de Valentin, Kylian ajouta :

	– Attends, j’suis pas un inculturé, non plus. J’aime bien Zola.

	– Le rappeur ?

	– Mais non ! L’écrivain. La vie de ma mère, pour une grosse tête, t’es pas très au fait de la grande littérature.

	– Tu t’intéresses aux classiques ? intervint Arthur en amoureux des livres.

	– J’ai été obligé de le lire à l’école et j’ai bien aimé. Surtout L’arrosoir.

	– L’assommoir ?

	– Comme tu préfères… Ce que j’ai vraiment apprécié c’est comment il décrit l’atmosphère du monde ouvrier. Tout y est : la manière de parler, la façon de vivre. Et puis, les ravages causés par l’alcoolisme, la misère et le manque d’espoir. On dirait qu’il parle de la cité, Zola.

	Valentin était confus.

	– On parle de l’écrivain ou du rappeur ?

	– L’écrivain ! Il est complètement bouché ce keumé. T’es sûr que t’as pas avalé de la belladone tout à l’heure ?

	– Enfin Valentin, fais un effort, même moi je connais l’existence de Soprano, se moqua Hubert ravi d’étaler sa science en matière « jeune ».

	Kylian se tourna vers le journaliste, surpris.

	– Tu connais Soprano ?

	– Oui.

	– Toi ?

	– Mais oui, enfin. C’est vexant.

	– Pourtant, t’es vieux.

	– Je n’ai que soixante ans !

	– C’est bien ce que je dis. T’as connu Mat et Zalem.

	– Qui ?

	– Mat et Zalem. Ceux qui vivaient au Tanjadisse.

	– Tanjadisse ?

	– J’sais pas trop c’est où, je crois que c’est une maison de retraite.

	Arthur intervint :

	– Je pense que Kylian veut parler de Mathusalem et du temps jadis.

	Le jeune homme leva les yeux au ciel.

	– C’est ce que je dis !

	Vexé dans sa fierté d’homme mature, Hubert s’approcha de Kylian.

	– Je ne suis pas vieux !

	– Si tu le dis… Le vieux.

	L’homme dans la pleine force de l’âge poussa le jeune qui répliqua immédiatement par une secousse en retour.

	Livie soupira. Elle se tourna vers Tatiana :

	– Les hommes et leur ego. Heureusement que nous sommes plus calmes et civilisées…

	– Dégomme-le, Kylian ! hurla l’ex-végane, le poing levé.

	– Plus douces…

	– Fais-lui mordre la poussière !

	– Plus réfléchies…

	– Qu’est-ce que tu fais, chiffe molle ? Arrache-lui les dents !

	Enfin, Tatiana daigna reporter son attention sur sa compagne :

	– Pardon, tu disais ?

	– Rien de très important.

	Greg et Arthur s’interposèrent et mirent fin à la bagarre. Valentin, qui avait lu plusieurs traités sur la lutte gréco-romaine, trouvait que Hubert s’en sortait plutôt bien. Il prit des notes dans son cahier.

	Greg attrapa Kylian, tandis qu’Arthur s’occupait de Hubert. Les lutteurs pestaient et soufflaient, mais à part quelques égratignures, ils s’en sortaient bien.

	– Ce n’est pas le moment de vous battre ! gronda Greg.

	Les combattants époussetèrent leurs vêtements. Ils ne faisaient pas les fiers. Greg profita du calme retrouvé pour conseiller :

	– Nous devons absolument garder nos forces.

	– Si on ne peut même plus se battre maintenant ! ronchonna Tatiana, déçue.

	– Tu ne comprends pas…

	– Je comprends très bien, au contraire Monsieur Je Me Prends Pour Le Chef. Ce n’est pas parce qu’un guide à deux sous t’a expliqué le chemin que tu dois te prendre pour le grand gourou.

	– Ce que je veux dire…

	– J’en ai connu des hommes comme toi. Ils se croient forts et puissants dès qu’on leur donne un peu de pouvoir.

	– Pas du tout, je…

	– Vous asservissez ceux qui vous entourent quitte à les écraser. Vous les isolez de leur famille, de leurs amis, de toute personne extérieure qui pourrait se rendre compte de votre manipulation. Vous établissez une domination totale en sapant le peu de confiance en soi que l’on a pu ressentir.

	– On parle toujours de moi, là ?

	Tatiana secoua la tête comme pour se réveiller d’un cauchemar. Pendant un instant, ses yeux se troublèrent. Ils exprimèrent une profonde détresse, puis se doublèrent d’une intense colère.

	Livie sentit qu’il était temps d’intervenir. Solidarité féminine ou solidarité tout court devant quelqu’un qui souffrait.

	– Il est temps de repartir, non ?

	Greg n’avait pas compris ce qui venait de se passer. Il avait bien senti que quelque chose lui échappait. Pour une personne qui n’avait pas eu d’interactions sociales depuis quatre ans, cela faisait beaucoup. Il se concentra sur sa mission.

	– C’est ce que je tente de vous expliquer depuis tout à l’heure.

	Il fit plusieurs pas et dégagea la vue en poussant des branches.

	– Regardez !

	Intrigués, tous le rejoignirent. La surprise leur ôta les mots de la bouche. Le tranquille courant d’eau qu’ils suivaient depuis le début s’était mué en un torrent qui emplissait maintenant tout l’espace. Plus aucun chemin.

	Greg posa un regard sérieux sur le groupe.

	– Nous allons devoir traverser.
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	Pas question ! s’insurgea Livie en voyant le courant former de grosses bulles entre les rochers.

	Greg soupira.

	– Il n’y a pas d’autre solution.

	Valentin nettoya ses lunettes avant de proposer :

	– Nous pourrions faire le tour.

	– Cela rallongerait notre itinéraire d’une journée au minimum, peut-être deux.

	Livie, obstinée, croisa les bras.

	– Je préfère marcher plus longtemps et ne pas mourir noyée.

	– J’ai fait un reportage sur les noyades. Vous l’avez vu ?

	Personne ne daigna répondre à Hubert, il interpréta cela pour un oui.

	– Nous pourrions construire un radeau, tenta Valentin qui avait lu un manuel sur la fabrication d’embarcations légères.

	Greg fronça les sourcils. Il avait déjà envisagé toutes ces possibilités.

	– Avec quoi ?

	– Eh bien, avec du bois.

	– Comment comptes-tu le couper ? Mon couteau est trop petit. Nous n’avons pas de hache, Victor l’a emportée.

	– Je le mangerai en troisième, grogna Tatiana.

	Ils observèrent silencieusement les flots enragés. L’abattement les envahit. Ils pensaient abandonner quand Arthur vint avec une idée.

	– Regardez un peu plus loin. La rivière est plus étroite, et si nous essayions de traverser par-là ? Ce serait moins risqué et nous pourrions continuer notre chemin pour enfin trouver de l’aide.

	L’idée parut sensée, ils approuvèrent. Ils reprirent la marche pour rejoindre le bras de la rivière. L’angoisse était palpable.

	Après une grande inspiration, Greg annonça d’une voix qu’il espérait assurée :

	– Je passe en premier. Valentin, tu fermes la marche.

	– Pourquoi moi ?

	– Parce qu’après moi, tu es celui qui s’y connaît le mieux en survie.

	– Vraiment ?

	– Tu as beaucoup lu avant de venir au stage.

	Valentin hocha la tête. C’était vrai, il avait compulsé un grand nombre de guides et d’encyclopédies. Il fallait toujours être préparé. Si ce n’était dans la vraie vie, au moins dans sa vie littéraire. Pour une fois que cet aspect de sa personnalité était valorisé, il en ressentit une grande joie. Dire que son père n’arrêtait pas de lui répéter de sortir le nez de ses livres et de vivre un peu. La vraie vie, il était en plein dedans !

	Ils se positionnèrent en file indienne. D’abord Greg, puis Arthur, Tatiana, Kylian, Livie, Hubert et enfin Valentin.

	Juste avant de se lancer la mannequin ne put s’empêcher d’ajouter :

	– Je n’arrive toujours pas à comprendre comment Victor a pu nous laisser dans une telle situation.

	Le journaliste plissa les yeux et murmura :

	– Je crois que je suis sur une piste. J’ai pensé à quelque chose mais, pour l’instant, je ne suis sûr de rien.

	Il y avait une étincelle particulière dans son regard. L’instinct du chasseur qui flairait une piste. En effet, Hubert entre deux barres de céréales (il avait évité de signaler au groupe qu’il en était à sa deuxième quand ils l’avaient surpris), avait beaucoup réfléchi. Il fallait qu’il trouve une explication à ce qui leur arrivait, le public voudrait savoir.

	Il avait alors fouillé au plus profond de sa mémoire car, depuis le début du stage, le visage de Victor lui avait semblé familier. Il se flattait de ne jamais en oublier un. Cela lui avait été très utile dans son métier.

	C’est en manquant de tomber en dérapant sur une racine que la mémoire lui était revenue. Incroyable ! Jamais il n’aurait pensé retrouver cet homme dans un stage de survie, encore moins en tant que guide. N’aurait-il pas dû être en prison ? Que faisait-il là ?

	Il était clair pour Hubert que ce stage n’était pas un hasard. Victor avait manigancé quelque chose. Mais quoi ? Et que penser des autres ? Étaient-ils dans le coup eux aussi ?

	La seule qui lui paraissait de confiance était Livie. Il n’aurait su l’expliquer, mais il aimait bien cette jeune femme aussi douce à l’extérieur que rude à l’intérieur. Elle lui rappelait le seul amour qui avait compté dans sa vie au tout début de sa carrière, lorsqu’il n’était pas encore le grand Hubert VanderBrock. Mais cet amour avait filé comme l’eau de la rivière sur ses chaussures. Le jeune journaliste avide de gloire avait choisi sa carrière plutôt qu’une vie de famille bien rangée.

	Il passa une main dans ses cheveux pour chasser des souvenirs qui n’apportaient que remords et regrets. Il devait se concentrer sur son enquête et pour cela il fallait en apprendre le plus possible sur ses coéquipiers. Ainsi, il saurait pourquoi Victor les avait tous réunis dans cette expérience sans retour et s’il avait des complices dans le groupe.

	Ses soupçons se portaient en priorité sur les deux jeunes. Kylian était l’archétype du voyou des cités prêt à commettre n’importe quel délit. Il fallait se méfier de ce délinquant qui, d’ailleurs, n’avait rien à faire dans un stage de survie.

	L’autre était trop poli pour être honnête. Valentin l’agaçait, toujours en train d’étaler ses connaissances. C’était vexant lorsqu’on voulait être le seul à se démarquer. Et puis, que venait faire un intellectuel comme lui dans cette galère ? Il était évident qu’il n’était pas équipé pour l’aventure. Il savait à peine marcher. Il regarda le jeune homme dont le corps était couvert de pansements depuis le premier jour, ses boucles blondes brillaient au soleil.

	Quant à Tatiana, elle avait manifestement quelque chose à cacher. Que voulait dire sa tirade sur les hommes manipulateurs un peu plus tôt ? Entretenait-elle une relation illicite avec Greg ? Son comportement avait brutalement changé depuis que le guide avait disparu. De sereine professeure de yoga, elle s’était transformée en féroce carnassière. Entretenait-elle une relation illicite avec Victor ?

	Arthur n’était pas hors de soupçon non plus. Le doyen du groupe était beaucoup trop sage, trop solide et trop calme. Surtout beaucoup trop résistant ! Comment faisait-il pour parcourir toute cette distance, grimper les chemins escarpés sans jamais se plaindre alors que Hubert n’en pouvait plus ? Était-il réellement si âgé qu’il le prétendait ?

	Greg pour finir. Le survivaliste du dimanche ! Hubert le prenait pour un benêt qui blâmait la fin du monde pour la fin de son mariage.

	Décidément, ils étaient tous suspects. Hubert allait rester sur ses gardes et les avoir à l’œil. Il démasquerait les imposteurs.

	Il le savait, son reportage serait exceptionnel. Il s’imaginait déjà arpentant les plateaux télé. L’invité d’honneur du journal de 13 heures, puis du 20 heures. Des interviews en pagaille. Les journaux se battraient pour recueillir les propos du à nouveau célèbre Hubert VanDerBrock.

	Le reporter fut sorti de ses considérations par une légère pression dans son dos. C’était Valentin qui l’incitait à avancer. Hubert regarda les flots déchaînés devant lui.

	Il était temps de se jeter à l’eau.
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	Malgré une température extérieure avoisinant les trente degrés, l’eau était d’une extrême fraîcheur. Les marcheurs à fleur de peau sentirent les flots mordre leurs mollets.

	Après discussion, ils avaient décidé de garder leurs chaussures pour traverser. Ce serait évidemment assez désagréable de reprendre la route avec des souliers trempés mais le risque de perdre l’équilibre sur un rocher glissant ou pire de laisser échapper leurs sacs paraissait bien plus grave.

	Et ils avaient bien fait. Un léger dépôt de vase tapissait le lit de la rivière rendant chaque pas hasardeux. Arthur, qui avait jusqu’ici réussi à éviter de se fracturer le col du fémur, restait très concentré. Il calait ses pas dans ceux de Greg.

	Le courant était de plus en plus fort et les stagiaires devaient s’arc-bouter pour tenir debout. Une illusion d’optique leur avait fait croire que le cours d’eau était moins profond à l’endroit qu’ils avaient choisi. La nature pouvait se montrer malicieuse car, au beau milieu de leur traversée, la rivière leur arrivait déjà à la taille.

	Ils avaient fière allure portant les sacs au-dessus de leurs têtes pour ne pas les mouiller. Ils posaient un pied devant l’autre en fixant désespérément la rive opposée.

	Soudain, Kylian se mit à crier :

	– La vie de ma mère, y a un truc qui me grimpe dessus.

	– Mais bien sûr, encore un ours peut-être, se moqua Hubert.

	Les autres répondirent par un éclat de rire. Le jeune homme se dit qu’il était bien difficile de se faire respecter après avoir vécu une attaque nocturne sans témoin.

	Il gesticula dans tous les sens.

	– C’est en train de monter sur mes mollets !

	Tatiana ouvrit des yeux avides.

	– Si c’est un saumon, on le bouffe.

	– Ce n’est pas le moment de faire l’intéressant, le gronda Greg qui approchait enfin de la rive.

	– C’est dans mon pantalon !

	– Cesse de bouger, tu me déconcentres, se plaignit Livie dont les bras au-dessus de la tête commençaient à fatiguer.

	– Ah ! C’est dans le dos maintenant !

	– C’est dans ton imagination mon garçon… voulut le rassurer Arthur.

	Kylian, pourtant peu féru de théâtre, vivait un dilemme cornélien. Il mourait d’envie de se gratter le dos et de chasser la ou les bêtes qui s’y logeaient. Mais cela impliquerait de lâcher le sac qu’il tenait toujours au-dessus de sa tête. Vaillamment, il parvint à lutter contre cette pulsion et fit une impressionnante remontée.

	Il passa devant tous les autres à la vitesse de l’éclair. Il se fichait du courant, des rochers qui lui heurtaient les chevilles, du poids du sac, de ses épaules qui lançaient. Il ne pensait plus qu’à atteindre la rive pour se débarrasser du locataire qui glissait maintenant dans le bas de son dos.

	– Ça bouge ! ne put-il s’empêcher de crier lorsque la bête fit du toboggan sur ses cuisses.

	– Probablement un petit poisson, expliqua Greg.

	– Attrape-le pour qu’on le mange ! l’encouragea l’ancienne amie des animaux.

	Encore quelques mètres d’effort et il y était. Avec l’énergie du désespoir, Kylian doubla sa vitesse.

	– As-tu déjà envisagé de pratiquer la course à pied ? se renseigna Valentin, impressionné.

	On n’était pas loin d’un record mais, à ce stade, Kylian s’en moquait. Enfin, ses chaussures foulèrent la terre ferme. Il jeta son sac au sol et se tapa furieusement le dos et les cuisses. Cela s’avéra insuffisant alors il se déshabilla en urgence sous les yeux ébahis des autres membres du groupe toujours en pleine traversée.

	Lorsque le jeune homme eut retiré son pantalon, ils purent voir une dizaine de petits amas bruns, gélatineux, collés sur ses jambes. Lorsqu’il se retourna, son dos en était recouvert également.

	– Beurk ! commenta Hubert avec une moue horrifiée.

	– Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Livie.

	– Des sangsues, expliqua Greg.

	– Dégoûtant.

	Tatiana se lécha les babines :

	– Ça se mange ?

	Kylian s’acharnait à tenter de déloger les parasites.

	– Est-ce que quelqu’un peut m’aider ?

	– Les sangsues sont utilisées depuis plus de deux mille ans dans la pratique médicale, expliqua Valentin. Au Moyen Âge, on réalisait des saignées pour aider au retour veineux.

	– Ça se mange ou pas ?

	– Est-ce que quelqu’un peut m’aider ?

	– Chose intéressante, continua le savant du groupe, la sangsue est hermaphrodite.

	Greg rejoignit le pauvre Kylian qui s’activait dans tous les sens.

	– Enlève-moi ces machins !

	– Ne bouge pas !

	Le collapsologue se félicita de s’être si bien préparé à la fin du monde et de s’être formé aux techniques de survie en pleine nature, y compris à la manière de retirer des sangsues.

	Il posa deux mains fermes sur les épaules de Kylian pour le forcer à se calmer. Il le fit asseoir et observa l’étendue des dégâts.

	– Ça risque de faire un peu mal.

	– Je m’en fiche ! hurla le jeune homme dont la voix vrillait dangereusement vers les aigus.

	Greg s’attaqua à la première. Il commença par passer son doigt sous la tête de l’animal pour la décoller dans un bruit de succion atroce.

	– La vie de ma mère, ça fait mal !

	– Je t’avais prévenu.

	– C’est pas pour ça que ça fait moins mal…

	La sangsue détournée de son repas, s’entortilla pour tenter de s’y accrocher à nouveau, mais Greg tint bon. Il tira ensuite sur sa queue et Kylian en fut finalement libéré.

	– J’ai réussi ! s’enthousiasma le retireur de sangsue.

	Kylian soupira, soulagé :

	– C’est fini ? J’en ai plus ?

	– Non.

	– Ouf.

	Le martyr commença à se rhabiller.

	– Qu’est-ce que tu fais ?

	– Je ne vais pas rester toute ma vie en slip, la vie de ma mère, je suis traumatisé.

	– Je n’en ai enlevé qu’une seule. Il faut maintenant que je m’occupe des autres.

	Kylian revint vers lui le dos voûté par la déception.

	– Combien il en reste ?

	– Je dirai une vingtaine.

	– Combien ? ! T’es nul comme docteur. On t’a jamais dit qu’il fallait toujours mentir à son patient ? rétorqua Kylian avec une psychologie assez fine.

	Greg s’abstint de commentaire et pour toute réponse s’attaqua au reste des sangsues qui avait colonisé le corps du « patient ».

	Les autres aventuriers continuèrent leur progression sous les cris du malheureux.

	– C’est bon Kylian, arrête de faire ton douillet… le réprimanda Livie.

	Elle était presque arrivée. Tatiana l’attendait sur la berge pour l’aider à monter. Livie n’aurait su dire si autant d’attention était due à de la sollicitude pure ou bien au fait qu’elle s’inquiétait pour le précieux chargement que la mannequin portait, à savoir la deuxième partie de la nourriture.

	Livie vit une ombre passer furtivement près d’elle. Elle crut d’abord que son imagination lui jouait des tours. Puis, quelque chose de visqueux la frôla. Elle se retourna pour découvrir un serpent d’eau.

	– Un serpent ! hurla-t-elle.

	– Une couleuvre vipérine, compléta Valentin après un coup d’œil. C’est étonnant de la voir ici, d’habitude elle préfère les endroits où il y a peu de courant.

	– Un serpent !

	– C’est une très bonne nageuse. Elle peut rester quinze minutes sous l’eau.

	– Un serpent !

	– Elle n’est pas veni…

	Livie cria de plus belle en effrayant sûrement la pauvre couleuvre qui avait le malheur de croiser son chemin. Affolée, la jeune femme jeta son sac dans l’eau et se mit à courir vers le bord toujours en hurlant.

	– Non ! crièrent les autres en cœur en voyant une partie de leurs provisions suivre le courant.

	Ils essayèrent de rattraper le sac en vain. Il disparaissait déjà de leur vue.

	Livie haletait tandis que Kylian était enfin débarrassé de ses sangsues.

	– La vie de ma mère et c’est moi qui fais l’idiot ?
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	Les randonneurs reprirent tant bien que mal leur marche. Mais le cœur n’y était pas. Une torpeur mêlée de lassitude régnait sur le groupe.

	Livie était toujours choquée par la vue de ce serpent, elle vérifia dans sa poche et fut soulagée de constater qu’elle n’avait pas perdu toutes ses affaires dans l’eau. Il lui restait son petit tube de crème hydratante au miel. Maigre consolation mais consolation quand même.

	Les autres étaient sonnés qu’elle ait laissé échapper leur dîner.

	Enfin, Kylian était traumatisé par ses mollets cerclés de petits anneaux rouges, souvenirs des sangsues.

	Exténués, ils décidèrent de planter leur tente et de dormir dans une clairière. La nuit était presque tombée. Une lumière vespérale entourait la forêt d’un bleu oscillant entre le turquoise et l’outremer. Le soleil, dans un dernier au revoir, dessinait des longues mèches dorées dans le ciel.

	Quelques croassements et bruits d’insectes les accueillirent sur leur campement, mais ils n’y prêtèrent pas attention.

	– J’ai soif… se plaignit Kylian.

	Greg posa son sac à terre.

	– Nous devons faire du feu pour purifier l’eau en la portant à ébullition.

	Sans même qu’il n’ait à leur demander, les membres du groupe se mirent à la recherche de petit bois. Le sous-chef prépara ce qui deviendrait le foyer. Il créa un cercle avec des grosses pierres afin de retenir les futures flammes.

	Kylian revint, assez fier, traînant derrière lui une énorme branche.

	– Que veux-tu que je fasse de ça ? lui demanda Greg.

	– Grosse branche, gros feu, non ? C’est logique.

	Le survivaliste soupira. Il ne voulait pas saborder la bonne volonté du jeune homme alors il sortit le couteau à cran d’arrêt de sa poche de pantalon et trancha une brindille qui dépassait du tronc. Les autres rentrèrent les bras chargés du petit bois ramassé.

	– Eh bien, on a trouvé la cause de la déforestation, plaisanta Valentin en voyant l’énorme résineux.

	Vexé, Kylian se défendit :

	– J’te ferai dire que je suis pas en train de déforestationner. Le tronc était par terre. Dans la cité, on fait le tri sélectif. Je suis un écologue, en fait.

	– J’ai fait un reportage sur le tri sélectif…

	Constatant que personne ne lui répondait et Kylian restant son principal suspect, le journaliste enfonça le clou :

	– Dans la cité, le tri sélectif ressemble à quoi ? Héroïne dans la benne verte, cocaïne dans la jaune et marijuana dans la verte ?

	– La vie de ma mère, les clichés ! C’est comme ça qu’on me remercie. La vie est trop injuste.

	– Console-toi Calimero, nous allons faire une belle flambée pour éloigner les vilains ours, plaisanta Livie.

	Le ventre de Tatiana gronda furieusement.

	– Quand est-ce qu’on mange ?

	– Le plus important est de faire le feu. Ensuite, nous pourrons essayer de chercher de quoi compléter notre repas, informa Greg.

	Une lueur brilla dans le regard de la carnassière.

	– On va chasser ?

	– Je pensais plutôt à des baies…

	Ils approuvèrent d’un hochement de tête même si la professeure de yoga afficha une mine déçue.

	Greg se frotta les mains l’une contre l’autre pour les préparer à l’effort à venir. Il ne l’avouerait jamais à ses compagnons, mais il n’avait jamais fait de feu. Dans son bunker, quel intérêt ? Il avait prévu suffisamment de briquets, d’allume-gaz et d’allumettes pour toute une vie. Comment embraser un tas de branchages à partir de rien ?

	Valentin sentit la détresse du survivaliste et vint à sa rescousse. En s’inscrivant au stage, il avait visionné beaucoup de reportages et lu un grand nombre de guides sur différents sujets afférents à la survie, y compris la méthode pour allumer un feu.

	– Tu veux bien me laisser essayer ? demanda-t-il à Greg avec diplomatie.

	Le soulagement du sous-chef était visible. Cependant, il tenta de le cacher pour ne pas perdre le respect du groupe :

	– Bien sûr, si cela peut te faire plaisir.

	Le jeune homme se mit à genoux et saisit un morceau de bois assez large et bien sec dont il biseauta le centre à l’aide du couteau de Greg. Dans ses mains, l’outil lui parut bien lourd et terriblement affûté. Chez lui, jamais il n’utilisait d’objet tranchant. Sa mère le lui défendait, elle trouvait cela trop dangereux au grand dam de son père qui l’accusait de transformer leur fils en mauviette.

	– Il faut laisser un petit trou pour que la sciure puisse respirer, expliqua-t-il en se rappelant des commentaires dans les reportages.

	Les autres l’observaient dans un silence concentré.

	Valentin chercha parmi le tas de bois rapporté et choisit une branche bien droite. Ensuite, il confectionna un archer à l’aide d’une liane ramassée au sol et d’une tige.

	– La vie de ma mère, on dirait Jeudi.

	– Qui ?

	– Le compagnon de Robinson Crusoé ! La littérature, ce n’est vraiment pas ton fort, dis donc.

	– Vendredi !

	Kylian fronça les sourcils et leva les mains au ciel.

	– Je ne sais plus quel jour on est.

	– Mais non, c’est Vendredi ou la vie sauvage.

	– Qui est-ce que tu traites de sauvage ?

	– Allons les enfants, un peu de calme, intervint Arthur.

	Il attrapa Kylian par l’épaule et le fit asseoir.

	– Laissons Valentin se concentrer pour faire le feu.

	Kylian croisa les bras en ronchonnant que la vie en société était bien compliquée. Surtout avec des incultes.

	Valentin commença à frotter énergiquement la tige grâce à son arc. Il n’oublia pas de se protéger de la chaleur dégagée en plaçant une pierre dans sa paume.

	Il s’activa pendant de longues minutes sans que rien ne se passe. Le désespoir le gagnait quand enfin il vit apparaître un peu de fumée. Il récolta alors la sciure fumante pour la déposer sur une pierre plate sur laquelle il avait préalablement disposé des herbes.

	– Il faut maintenant souffler dessus pour faire démarrer le feu.

	Les observateurs ne se le firent pas dire deux fois et s’époumonèrent créant un souffle digne d’Éole. L’enjeu était trop important. Le feu ne signifiait pas seulement pouvoir faire bouillir de l’eau ou peut-être cuire d’éventuels champignons, mais surtout se réchauffer quand la température tomberait et éloigner les prédateurs.

	Sous l’effort conjugué, de belles flammes jaillirent. Valentin déposa le tas d’herbes rougeoyant sur les brindilles. Le feu avait pris. Ils applaudirent et la liesse envahit le bivouac. Jamais camp survivaliste ne fut plus heureux.
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	– Quand est-ce qu’on mange ? demanda Tatiana.

	Greg avait fait bouillir de l’eau de la rivière et ils avaient pu étancher leur soif, mais leurs estomacs demeuraient bien vides.

	Ils se répartirent pour couvrir une plus grande zone de recherche. Leur objectif : trouver tout ce qui pourrait s’avérer comestible.

	Après un moment de cueillette, ils se regroupèrent autour du feu avec le fruit de leur labeur. Kylian, Valentin et Livie rapportèrent des baies. Arthur et Greg, des champignons. Hubert n’avait soi-disant rien trouvé (Ce n’est tout de même pas de ma faute si mon coin était vide ! s’était-il défendu). Tatiana déposa son butin.

	– Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Livie en grimaçant.

	Plusieurs insectes effrayés tentèrent de quitter son emprise. Un mille-pattes grimpa sur la jambe de Valentin qui l’ôta avec un cri aigu.

	– De la protéine, rétorqua la végane.

	– La vie de ma mère, j’ai déjà dit que je mangeais pas d’insectes.

	– Tant pis pour toi.

	Tatiana s’empara d’une poignée de petites bêtes et la goba sous le regard dégoûté des autres. Un scarabée chanceux lui échappa et se faufila entre Arthur et Hubert qui firent semblant de ne pas le voir. Elle leur lança victorieuse :

	– Vous ne viendrez pas vous plaindre quand vous manquerez d’énergie.

	– Tu as une fourmi là, lui signala Kylian en montrant sa joue.

	Greg frappa dans ses mains.

	– Il faut faire les comptes.

	Arthur étala les baies par terre et les dénombra tandis que Hubert faisait de même avec les champignons.

	– Vingt-et-une baies.

	– Sept champignons.

	– Cela nous fait trois baies et un champignon par personne, calcula Livie.

	– On ne va pas s’étouffer, commenta Tatiana que les insectes avaient seulement mise en appétit.

	– C’est sûr ! On aurait eu plus à manger si Livie n’avait pas laissé tomber le sac avec les Tic-Tac et les biscuits secs dans le cours d’eau. Tout ça à cause d’un malheureux serpent de rien du tout, critiqua Kylian.

	Elle lui lança un regard noir.

	– On ne t’a rien demandé, le roi des sangsues !

	Greg attrapa son sac et en sortit les trois barres de céréales confisquées à Hubert.

	– Il faut les économiser. Nous n’en mangerons qu’une ce soir.

	Une vague de récriminations lui répondit.

	– Je vous assure que c’est la meilleure des solutions.

	– On mange tout ! s’exclama Tatiana en levant un poing militant.

	Kylian se leva.

	– La vie de ma mère, elle a raison. Si la cité m’a appris une chose, c’est de vivre au jour le jour. On mange tout.

	Livie glissa ses doigts le long des cicatrices dans son cou comme à chaque fois qu’elle réfléchissait.

	– Nous ne savons pas de quoi demain sera fait. Je suis également pour tout manger.

	Un front de résistance avait envahi le campement. Valentin s’y joignit.

	– On mange tout !

	Arthur savait que le plus sage était de garder des réserves, mais son estomac criait famine et il n’était pas certain de pouvoir se lever le lendemain s’il n’avalait que trois baies et un champignon. Il ne voulait pas être un poids pour ses compagnons et ralentir leur rythme.

	– Si demain nous trouvons des secours comme nous l’espérons, nous nous serons privés pour rien.

	Il sembla utile à Hubert, dans une intention purement informative, d’intervenir :

	– Je rappelle à tous que ce sont mes barres de céréales…

	– Et que tu en as mangé une en cachette, contra Livie.

	Le journaliste préféra alors faire profil bas.

	Sentant la fronde gronder, Greg sut qu’il lui fallait faire un compromis.

	– Bon d’accord. Nous en mangeons deux ce soir et en gardons une pour le petit déjeuner de demain.

	La proposition sembla sensée et la perspective d’un petit déjeuner réjouissante, si bien que le groupe accepta le marché.

	Greg utilisa son couteau pour trancher sept morceaux égaux à partir des deux barres de céréales. Les compagnons alléchés firent grise mine en constatant la minceur de leur morceau si vite avalé.

	– Qui aurait cru que les conserves de Victor nous manqueraient ? ironisa Valentin.

	– La vie de ma mère, je tuerais pour une boîte de quenelles à la sauce Nantua. Ma mère les fait trop bien.

	– Une blanquette… rêva Hubert.

	– Ma femme cuisinait merveilleusement, se souvint Arthur. J’adorais sentir les odeurs délicieuses monter de la cuisine. Mais elle refusait toujours de me laisser goûter alors qu’elle-même ne se privait pas.

	Il sourit.

	– Tu mangeras quand ce sera prêt ! me grondait-elle. Je donnerais tout pour qu’elle me donne à nouveau un coup de cuillère en bois sur les doigts comme quand j’essayais de chiper un bout.

	– Tu donnerais ta part de barre de céréales ? demanda Tatiana, intéressée.

	Cette interruption abrupte eut au moins le don de faire rire l’assemblée.

	Kylian observa sa minuscule part :

	– La vie de ma mère, ça, c’est de la survie.

	Livie se mordit les lèvres.

	– Tu pourrais peut-être cesser de commencer toutes tes phrases par « la vie de ma mère ».

	– Pourquoi tu dis ça ?

	Livie n’étant pas la plus diplomate du groupe, Arthur tamisa :

	– Disons que tu as un tic de langage.

	– J’aime pas les tiques.

	– Les tiques transmettent la maladie de Lyme, informa Valentin en se léchant les doigts.

	– Pas des tiques, un tic, corrigea Livie. Une manière de parler.

	– La vie de ma mère, je m’en étais pas rendu compte.

	En le disant il s’aperçut alors de sa récurrence de langage.

	– Vous avez raison ! J’ai des tiques. La vie de ma mère, j’ai la maladie de Shy’m.
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	Après une nuit plutôt calme où les randonneurs tentèrent de troquer leur faim et leur angoisse contre un sommeil réparateur, le réveil fut compliqué. Livie qui avait laissé filer son sac et donc sa tente dans le courant avait passé la nuit avec Tatiana. La professeure de yoga, malgré ce qu’elle affirmait, ronflait comme un sonneur et la pauvre malheureuse n’avait pas pu fermer l’œil.

	Levée en même temps que les premiers rayons du soleil, c’est son cri qui alerta le groupe. Toutes les fermetures éclair s’ouvrirent en même temps et des mines chiffonnées en sortirent.

	– Regardez !

	Elle pointa le doigt vers le campement. Le feu s’était éteint car personne n’avait songé à l’entretenir durant la nuit. Mais là n’était pas le plus choquant. En effet, les sacs déchirés, renversés, fouillés s’étalaient sur tout le camp. Leur contenu avait été pillé et le reste de leurs affaires était maculé de boue comme piétinées.

	– Mais qui a fait ça ? s’étrangla Tatiana.

	– Une bête sauvage probablement, répondit Valentin.

	– Je vous avais bien dit qu’il y avait des ours, triompha Kylian.

	Arthur ramassa un des sacs souillés par une empreinte marron.

	– Un ours ne laisserait pas ce genre de trace.

	Greg l’inspecta d’un œil expert.

	– Un sanglier.

	– La vie de ma mère, pour faire autant de dégâts, c’était un sanglier enragé, alors !

	– Il y en avait plusieurs. Ils se déplacent en harde.

	Le sous-chef détailla son sac et constata que leur dernière barre de céréales avait été dévorée.

	– Nous pouvons dire adieu à notre petit déjeuner.

	Les aventuriers, dépités, commencèrent à récupérer le peu d’affaires qui leur restaient pour les replacer dans leurs bardas déchirés.

	– Je me demande bien ce qui a pu attirer les sangliers, avoua Valentin tandis qu’il remettait en boule ses chaussettes de rechange.

	– Je ne comprends pas non plus, s’interrogea Greg. J’avais pourtant soigneusement enveloppé notre barre pour éviter de les attirer.

	Arthur avait le dos courbé pour recueillir ce qu’il pouvait réutiliser.

	– Je ne pense pas qu’une simple barre vitaminée puisse attirer une harde complète. C’est vraiment très étrange.

	Ils étaient tous occupés à rassembler leurs effets personnels à l’exception de Livie qui ne possédait déjà plus rien. Elle s’occupa du sac de Hubert qui ne s’était pas encore montré en dépit du raffut. Elle poussa un cri assez proche du grognement :

	– Je vais le tuer !

	Arthur, toujours aussi doux, vint immédiatement la rejoindre, suivi par le reste du groupe.

	– Que se passe-t-il, ma chère ?

	La jeune femme leur montra plusieurs paquets de chips et de biscuits vides.

	– La vie de ma mère, Hubert avait des chips ?

	– Comment a-t-il fait pour les cacher quand nous avons fouillé son sac ? s’étonna Greg.

	– Je suis sûre qu’il les avait cachés sous son chapeau, proposa Tatiana. Il était beaucoup trop grand. Même Indiana Jones n’en a pas un aussi large !

	Greg ramassa un paquet de chips saveur poulet grillé.

	– Nous avons trouvé ce qui a attiré les sangliers.

	Kylian ne se remettait pas.

	– Il avait des chips !

	– Le bâtard…

	Tous se tournèrent vers celle qui avait employé ces mots, franchement étonnés qu’ils ne proviennent pas du jeune des cités. Tatiana haussa les épaules et enfonça le clou :

	– Le chien, le traître, le fils de…

	– On a compris l’idée, l’interrompit Valentin peu enclin à utiliser ce langage cru.

	Mais cela n’empêcha pas l’ex-zen de terminer :

	– Je le mangerai en premier !

	D’un commun accord, ils se dirigèrent vers la tente du coupable qui avait l’audace de dormir. Tatiana voulait se frayer un passage à grands coups de couteau mais Greg l’en dissuada et frappa contre les pans de l’abri en nylon. Personne ne répondit. Hubert jouait avec leurs nerfs.

	Valentin s’impatienta :

	– Il se moque de nous !

	– Le bâtard.

	Cette fois, l’auteur de l’insulte était bien Kylian qui s’y sentait maintenant autorisé.

	Livie n’allait pas s’en laisser conter :

	– Hubert, sors de là !

	Sans prévenir, Tatiana attrapa le couteau suspendu à une lanière du pantalon de Greg et taillada la tente. Quand elle en eut fini, ils s’avancèrent pour découvrir un intérieur inoccupé.

	– Où est-il ? demanda Arthur.

	La mannequin s’engouffra dans la tente pour la fouiller bien qu’il fut clair que le journaliste ne s’y trouvait plus. Après avoir retourné le matelas de fortune ainsi que quelques affaires personnelles dont la mini caméra, elle ressortit.

	– Il s’est enfui.

	– Le bâtard, gronda Kylian.

	– On va arrêter avec le langage grossier, réprimanda Valentin.

	– Si on peut même plus s’exprimer…

	Arthur avait le front plissé.

	– Il ne serait pas parti sans sa caméra.

	Greg se massa les tempes pour essayer de s’éclaircir les idées, mais cela s’avéra vain.

	– Qu’est-ce que tu veux dire ?

	– Hubert tenait plus que tout à son reportage, c’était censé être ce qui le propulserait à nouveau sur le devant de la scène.

	– Tu ne crois tout de même pas qu’il ait eu envie de déserter ?

	– Oh si, mais pas sans sa caméra.

	– Alors ? s’impatienta Tatiana.

	– À mon avis, il ne s’est pas absenté de son plein gré.

	Valentin déglutit :

	– Tu veux dire qu’il a disparu ?

	– La vie de ma mère, on a kidnappé Hubert !

	Le vieil homme hocha la tête, ce qui plongea le groupe dans un abîme de perplexité. Une angoisse sourde les envahit. Victor s’était volatilisé et maintenant Hubert manquait à l’appel. Qui serait le prochain ?
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	Valentin, toujours aussi cartésien, voulut rationaliser :

	– On ne peut pas disparaître tout d’un coup au beau milieu de la forêt.

	– Il s’est peut-être perdu, proposa Livie.

	– Hubert !!! cria Kylian

	Valentin grimaça.

	– Ne me crie pas dans les oreilles.

	– On peut vraiment rien faire ici. Je peux pas parler, je peux pas crier… Je suis brimé.

	Greg reprit son rôle de leader.

	– Nous allons monter des équipes de recherche.

	Rassuré de retrouver un peu de contrôle sur lui-même et sur les autres, il forma des duos. Arthur et Livie, Kylian et Valentin, Tatiana et lui. Ils se répartirent un périmètre autour du camp. Avant qu’ils ne s’éloignent, Greg les interpella :

	– Soyez prudents !

	– Et si vous voyez des choses à manger, vous les prenez, compléta Tatiana.

	Le chef la darda d’un œil sévère, mais il en fallait plus pour l’impressionner. Elle haussa les épaules :

	– Autant faire d’une pierre deux coups. Et puis, si Hubert a disparu, ça en fera plus pour nous.

	Les trois groupes se séparèrent avec un sentiment de crainte qui ne les quittait pas. Comment expliquer que Hubert se soit évaporé dans la nuit ? L’hypothèse qu’il se soit perdu était crédible, pourtant, au fond d’eux-mêmes, ils n’y croyaient pas. Quelque chose qui relevait de l’instinct leur indiquait qu’ils couraient un danger.

	Le cerveau de Livie tournait à plein régime. Elle se souvint de la dernière conversation qu’elle avait eue avec le journaliste juste avant leur traversée de la rivière. Il lui avait confié être sur une piste. Il semblait suspecter Victor et peut-être même les stagiaires. Avait-il mis la main sur une information cruciale ? Avait-il fait la découverte de trop ? Que lui était-il arrivé ?

	– Hubert !

	Les appels parvenaient de tous les coins de la forêt. Leurs cris se répétaient en un écho lugubre. Mais le reporter ne leur répondait pas.

	Livie décida de partager ce qu’elle savait avec Arthur.

	– Hubert m’a informée qu’il suivait une piste.

	Il parut surpris.

	– Pour son reportage ?

	– Pas seulement, cela avait l’air personnel. Il m’a dit qu’il savait des choses sur Victor.

	– Quel genre de choses ?

	– Aucune idée.

	Une lueur brilla un instant dans le regard du vieil homme. Cela fut si fugace que la mannequin ne parvint pas à en trouver la signification. De la peur ou de la colère ?

	– Que t’a-t-il dit d’autre ? l’interrogea-t-il.

	– Rien.

	Livie préféra taire le fait que Hubert lui avait avoué qu’il pensait que Victor avait ourdi un plan machiavélique et que les abandonner en forêt n’en était qu’une infime partie.

	Ils poursuivirent leur chemin dans un silence lourd. La jeune femme savait reconnaître quelqu’un qui cachait un secret et Arthur en cachait définitivement un. Cela avait-il à voir avec la disparition de Hubert ?

	Elle secoua la tête pour se remettre les idées en place. Instinctivement, elle passa les doigts sur ses cicatrices. Sous l’effet du stress, elles lui parurent gonflées et suintantes mais elle se raisonna. Elle savait que c’était le fruit de son imagination, des réminiscences du passé.

	Elle observa discrètement son compagnon. Comment un gentil septuagénaire pourrait-il représenter une quelconque menace ? Un pauvre veuf au cœur brisé, qui plus est.

	Des images violentes, souvenir d’un traumatisme, lui apparurent. Elle se mit à trembler. Une transpiration moite recouvrit son corps.

	La main d’Arthur posée sur son épaule la fit sursauter.

	– Est-ce que tout va bien ? Tu es pâle comme un linge. On dirait que tu as vu un fantôme.

	Presque.

	Ils furent interrompus par les cris de Kylian et Valentin :

	– Ici ! Nous avons trouvé quelque chose.

	Ils se guidèrent à la voix pour les rejoindre au même moment où Greg et Tatiana approchaient. Les deux jeunes leur montrèrent un bosquet dont les feuilles étaient pliées et désordonnées. Au milieu, un morceau de tissu crème.

	Greg l’attrapa avec précaution :

	– C’est un bout de la chemise de Hubert !

	Il inspecta les branchages cassés.

	– Il y a eu lutte.

	– Hubert s’est fait attaquer, en déduisit Valentin.

	Livie sentit un frisson parcourir son cou.

	– Qui a fait ça ?

	– C’est la sorcière ! lui répondit Kylian, hystérique. Comme dans Blair Witch, le film dont je vous ai parlé. Elle a d’abord pris Victor et maintenant Hubert. Elle va venir nous chercher un par un jusqu’à ce qu’il n’en reste aucun.

	Il sanglotait presque. Tatiana lui donna une virulente tape dans le dos et lui proposa un insecte qu’elle avait ramassé durant ses recherches :

	– Tiens, tu veux un mille-pattes pour te remettre ?

	Kylian lui tourna le dos. Il avait du mal à respirer, la crise de spasmophilie n’était pas loin.

	Greg comprit que les nerfs allaient lâcher. D’abord Tatiana qui devenait de plus en plus agressive, ensuite Kylian qui paniquait. Il fallait absolument que le groupe se reprenne, sinon ils ne pourraient jamais survivre.

	Il se râcla la gorge.

	– J’ignore ce qui est arrivé à Hubert, mais nous devons continuer notre route. La journée est déjà bien avancée et nous avons beaucoup de chemin à parcourir pour nous rapprocher de la civilisation. Il faut partir.

	– Tu veux abandonner Hubert ? protesta Livie.

	– Nous n’avons aucune idée d’où il peut être. Inutile de perdre plus de temps.

	Ils repartirent ensemble vers le camp, les épaules basses et le dos voûté. Tandis qu’ils rassemblaient ce qu’il restait de leurs sacs, Greg prit Livie à l’écart. Elle ne semblait pas convaincue et son désaccord pourrait entraîner des problèmes de cohésion. Il lui fallait la persuader de coopérer. Et puis, elle lui paraissait suffisamment solide pour entendre la vérité.

	Il lui fit donc un signe discret pour qu’ils s’éloignent. Quand elle fut à ses côtés, il lui expliqua tout bas :

	– Écoute, je n’ai pas voulu le dire devant les autres mais je pense que nous ne sommes pas en sécurité ici.

	– Tu parles des sangliers ?

	– D’autre chose. Les sangliers sont gérables, mais ce qui nous arrive n’est pas normal.

	– Tu crois que quelqu’un nous veut du mal ?

	Greg se frotta le front. La chaleur était déjà suffocante.

	– La règle numéro un pour survivre lors d’une traque est de ne jamais rester au même endroit. Tu comprends ?

	Livie, blême, approuva d’un hochement de tête. Ils se mêlèrent au reste du groupe, prêt à partir. La randonnée n’était plus un simple stage, maintenant ils avançaient pour survivre.

	 


 

	 

	 

	26

	 

	 

	L’atmosphère était de plus en plus lourde. La chaleur avait fait place à une ambiance à l’image des pensées du groupe : sombre, électrique et menaçante. Le ciel s’était chargé d’épais nuages gris qui semblaient les suivre, porteurs d’un funeste présage.

	Enfin, ils sentirent la première goutte sur leur peau échauffée par l’effort. Cela fut presque agréable. Une fraîcheur bienfaitrice. L’illusion que la pression était un peu moins forte.

	Mais le répit fut bref et la goutte suivie de trombes d’eau. Un rideau glacé s’abattit sur eux les trempant instantanément. Saisis d’effroi et fatigués, ils restèrent d’abord immobiles à laisser l’ondée les transpercer.

	Valentin fut le premier à réagir lorsqu’un éclair zébra le ciel de son éclat argenté.

	– Il faut nous abriter ! cria-t-il pour couvrir le tonnerre qui grondait.

	Il se mit à courir et les autres l’imitèrent pataugeant dans les mares de boue qui s’étaient rapidement formées. Chacune de leur foulée résonnait d’un bruit spongieux.

	Kylian voulut se mettre à l’abri sous un grand chêne.

	– Pas sous l’arbre ! Tu vas te faire foudroyer, l’avertit le meneur sans ralentir sa course.

	Après ce qui sembla une éternité, Valentin les mena à une grotte creusée dans la pierre blanche. Son entrée était sombre et inhospitalière. Du lierre grimpait sur le haut tandis que des orties colonisaient le sol. Plusieurs strates géologiques marquaient la pierre, symbole du temps qui passe et de l’éphémérité de l’homme.

	Malgré la petitesse de son entrée, la grotte était suffisamment vaste pour les accueillir tous. Ils entassèrent les sacs dans un coin. L’endroit rappela de mauvais souvenirs à Kylian :

	– C’est pas là où vivent les ours ?

	Valentin essuya ses cheveux dégoulinants avec un pan de sa veste.

	– L’ours des cavernes est une espèce de grande taille qui vivait au Pléistocène supérieur.

	– Essaie pas de m’embrouiller, y a des ours ou pas ?

	– L’espèce s’est éteinte en 25 600 avant Jésus-Christ, c’est-à-dire pendant la dernière glaciation.

	Livie frissonna.

	– Es-tu certain que ce n’est pas maintenant, la dernière glaciation ?

	Greg sécha ses mains sur son pantalon kaki.

	– Il faut faire un feu pour nous réchauffer.

	– Et éloigner les ours ! renchérit Kylian.

	Le groupe se mit en mouvement dans une chorégraphie bien rodée. Ils cherchèrent du bois à l’aide du peu de lumière qui filtrait dans leur antre.

	Greg réprima un frisson quand il tomba sur des petits ossements, restes du repas d’un carnassier. La grotte était habitée, il ne restait plus qu’à espérer que la bête ne serait pas tentée de revenir. Il cacha d’un coup de pied les os derrière un rocher afin qu’aucun de ses compagnons ne tombe dessus. Il ne voulait pas les effrayer plus qu’ils ne l’étaient déjà.

	Ils se regroupèrent après avoir trouvé le matériel nécessaire pour le feu. Valentin prit les choses en main. Il avait déjà réussi à en allumer un la veille, il était clair pour les autres qu’il y parviendrait à nouveau. Cependant, l’air de la grotte n’était pas l’idéal, l’humidité imprégnait les parois.

	Le jeune homme eut envie d’expliquer la situation aux autres mais l’espoir qu’il vit dans leur regard le fit changer d’avis. À l’extérieur, la pluie tombait sans discontinuer. Il retroussa ses manches.

	Après avoir construit un arc, il appliqua la même méthode que la veille et s’activa sans ménager ses efforts. De grosses gouttes de transpiration perlaient sur son front, ses mains brûlaient à force de frotter le bois, mais rien ne se passait. Aucune braise.

	À bout de forces, il était sur le point d’abandonner quand il sentit une pression sur son épaule. Kylian le força doucement à se mettre sur le côté et il prit sa place.

	– Merci, murmura Valentin en se massant les biceps.

	– La vie de ma mère, je veux pas finir en glaçon. J’suis pas une sucette pour ours, moi !

	Kylian, comme à son habitude, se donna sans retenue. Depuis tout petit, il effectuait chaque tâche avec le cœur. Pour lui, il n’y avait pas de demi-mesure, c’était tout ou rien. C’est d’ailleurs pour cela qu’il avait accepté de transporter le sac qui avait failli lui coûter la prison, quand son ami le lui avait demandé. Il n’avait pas voulu voir le piège. Pas pensé qu’un camarade de classe le mêle à l’illicite.

	Dans la cité, Kylian était connu pour être celui vers qui se tourner en cas de problème. Il faisait toujours son possible pour aider. La vie ne les avait déjà pas épargnés, autant apporter son secours à ceux qui le demandaient. Sous ses airs de gros dur se cachait un cœur tendre meurtri par les injustices de la vie.

	Le jeune homme s’activa pendant une bonne dizaine de minutes sans succès. Il y eut un espoir fugace quand une braise scintilla mais, malheureusement, elle fut insuffisante pour allumer un feu.

	Kylian s’en voulait. Il avait cru pouvoir réussir. Il avait bien observé Valentin, retenu chacun de ses gestes. C’était un de ses talents, un de ceux auxquels il ne prêtait pas attention pensant à tort que tout le monde pouvait faire pareil. Mais Kylian retenait tout. Sa mémoire, tel un disque dur, se remplissait sans jamais se vider. Les mouvements réguliers de Valentin étaient donc inscrits dans son esprit.

	Mais la meilleure volonté du monde ne suffit pas à faire flamber du bois dans une atmosphère humide. Et la pluie qui refusait de s’arrêter ! Chaque goutte était une provocation. Ses bras le brûlaient. Son dos le lançait. Le rythme de ses mouvements ralentit.

	Greg vint alors à la rescousse. Il le remplaça et frotta l’arc contre la planche aussi vite qu’il le pouvait. Le silence régnait. Ils n’avaient plus besoin de se parler pour comprendre. Unis par le même espoir, les mêmes craintes. Ils étaient dans le présent, une minute après l’autre. Plus rien ne comptait.

	Une nouvelle braise vint réchauffer leur cœur pendant quelques secondes. Ils retinrent leur respiration.

	– Je ne vais pas pouvoir continuer plus longtemps, craqua le survivaliste.

	Il avait envie de pleurer. Lui, un homme adulte de quarante ans. Son mètre quatre-vingt-dix ne le protégeait pas de l’épuisement physique et moral. À quoi bon continuer ? Sans vivres, sans eau, sans secours, leurs chances de survie étaient bien maigres.

	Il repensa à la chaleur et au confort de son bunker. À l’agréable sensation de sécurité qu’il lui apportait. C’était comme un cocon protecteur dans lequel se réfugier. Un cocon militaire et spartiate, mais un cocon tout de même. Il aurait aimé que ces nouveaux amis puissent le visiter.

	Il fut étonné de considérer Tatiana, Livie, Arthur, Kylian et Valentin comme tels. Après tout, il les connaissait peu. Il paraît que c’est dans la difficulté qu’on reconnaît ses vrais amis. Dans ce cas, ils pouvaient tous être qualifiés ainsi.

	Les mains de Greg tremblaient, son cœur allait exploser, ses bras refusaient de continuer. Puis, il sentit une chaleur autour de lui. Un instant, il crut que le feu avait enfin pris, mais il s’agissait d’autre chose. Une chose bien plus importante, il le comprenait maintenant. La chaleur humaine.

	Tous les membres du groupe se joignirent à lui, chacun trouvant sa place avec un naturel surprenant. Ensemble, ils frottèrent le bâton contre la planche en un rythme régulier. Un étrange ballet se joua dans cette grotte autour d’une danse du feu.

	La nature fut émue de cette solidarité née de la précarité et leur accorda une belle braise qui embrasa le tas de feuilles. Une fumée épaisse se dégagea pourtant personne ne s’en plaignit. Elle piquait un peu les yeux et les poumons, mais elle était le symbole de l’espoir qui renaissait.

	En réchauffant ses mains devant les flammes, Greg comprit. Voilà ce qui manquait à son bunker, la chaleur humaine.
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	Les ombres virevoltaient sur les parois. Ils avaient l’impression d’assister à un spectacle muet. Ils s’amusaient à interpréter les formes mouvantes et à y rajouter des ombres chinoises qu’ils dessinaient avec leurs mains.

	– Un steak ! proposa Tatiana. Ah non, des nuggets !

	Valentin secoua la tête.

	– Tout à l’heure, c’était une brochette. Après, une entrecôte et maintenant un steak !

	Depuis le début de leur jeu, les interprétations de l’ancienne végane étaient essentiellement orientées vers la nourriture, principalement la viande.

	– Un train ? suggéra Livie.

	Le jeune homme se figea comme à chaque fois que l’on évoquait ce moyen de transport. Des bribes de cauchemars lui revinrent et toujours ces horribles cris qui envahissaient ses nuits. Aigus, désespérés.

	– La vie de ma mère, j’ai trouvé. Des Croustibat.

	Valentin sortit de sa torpeur.

	– Mais enfin, c’est un chien, voyons.

	– Ah bon ? s’étonna Greg. Je n’en ai jamais vu de semblable.

	– Je pencherai pour un lévrier dans ce cas. J’ai toujours trouvé qu’ils avaient une drôle de tête, expliqua Arthur.

	Valentin croisa les bras.

	– C’est fini, je ne joue plus.

	– On l’a vexé, se moqua Livie.

	Il renifla comme un enfant boudeur :

	– Même pas vrai…

	Il tenta de rester fâché mais il ne put s’empêcher de se mêler à nouveau aux autres, tandis que Kylian formait un canard en entrelaçant ses doigts.

	Le feu crépitait et répandait sa chaleur apaisante. Il régnait une atmosphère sereine. Bien que leur terrain de jeu fut insolite, rudimentaire et peut-être habité par un ours, les randonneurs s’y sentaient maintenant à l’aise. Ils appréciaient la compagnie d’étrangers devenus aussi proches que des membres de leur famille.

	Livie se racla la gorge pour attirer l’attention.

	– C’est drôle, je me faisais une idée complètement fausse de vous tous quand nous nous sommes rencontrés.

	Arthur hocha la tête.

	– Il ne faut jamais se fier à la première impression.

	– Exactement comme l’explique Platon dans l’allégorie de la caverne, interpréta Valentin.

	– C’est qui celui-là, un homme préhistorique ? demanda Kylian.

	L’intellectuel soupira autant d’exaspération que d’amusement.

	– Un philosophe antique.

	– J’aime pas la philosophie, ça parle que de gens qui sont morts.

	– Je pense pourtant que cette histoire te plaira. En plus, elle se passe dans une grotte comme celle-ci.

	Kylian sourit.

	– J’aime bien les histoires.

	– Dans le livre VII de La République…

	– Ça commence mal, je m’ennuie déjà.

	Valentin ne se laissa pas perturber par cette interjection et continua :

	– Platon raconte que des hommes étaient enchaînés dans une caverne dos à l’entrée. Ils ne voyaient jamais le soleil, seulement les ombres créées par un feu derrière eux.

	– J’aime bien quand il y a des prisonniers. C’est une histoire de pirates ! s’amusa Kylian avec des yeux d’enfant.

	– Un jour, on traîne de force l’un des prisonniers à l’extérieur de la caverne. Il est d’abord ébloui par la lumière du soleil qu’il n’a jamais connue. Il a mal mais il persiste. Enfin accoutumé, il se rend compte que les ombres qu’il observait dans la caverne étaient trompeuses et ne lui apportaient qu’une vision tronquée de la vérité.

	L’auditoire était captivé, pendu aux lèvres de Valentin.

	– Mais quand il retourne dans la caverne et veut expliquer tout ce qu’il a appris à ses codétenus, personne ne le croit. Ils se montrent même violents.

	– Pas cool…

	– Ils refusent de voir la vérité car ils ne l’ont pas expérimentée.

	Le conteur, satisfait de son histoire, s’assit finalement en tailleur.

	– Et ensuite ? l’interrogea Greg.

	– C’est tout.

	– Ils arrivent quand les pirates ?

	Valentin croisa les bras.

	– C’est fini.

	– Que devient l’ancien prisonnier ? s’inquiéta Livie.

	– Les autres l’ont sûrement mangé, conclut Tatiana. C’est dur de trouver de la nourriture dans une grotte.

	Discrètement, ils s’éloignèrent tous de quelques centimètres d’elle…

	– Je comprends où tu veux en venir, approuva Arthur. À notre rencontre, nous nous sommes fiés à notre première impression tout comme les prisonniers dans la caverne. Nous avons cru en un reflet de la réalité.

	Ils accueillirent la remarque avec concentration. Chacun se repassant le film de ces derniers jours. Leur rencontre leur semblait à des années-lumière, à la fois proche et lointaine.

	Malgré son manque d’érudition en matière philosophique, Kylian avait saisi le sens général de la fable. Après réflexion, il rompit le silence :

	– On me juge souvent sans me connaître.

	– Moi aussi, renchérit Arthur.

	Surpris par cette remarque, le groupe le fixa. Lui, si bon chic bon genre, avec sa tenue de parfait aventurier miraculeusement immaculée. Il approfondit son propos :

	– On me prend pour un vieux.

	Kylian n’était pas le plus grand des diplomates :

	– Ne te vexe pas, mais tu es vraiment vieux.

	Le septuagénaire sourit.

	– On me colle une étiquette de « vieux » et on s’attend à ce que je m’y conforme. Je ne suis plus moi-même puisque je suis un « vieux ». D’ailleurs, je collectionne les étiquettes. Je suis aussi un « veuf ».

	Il inspira profondément.

	– On ne sait pas gérer le malheur, alors on aime y mettre des mots. Pourtant, parfois il n’en existe tout simplement pas. Comment nommer le vide laissé par l’être aimé ? La sensation constante d’être en train de se noyer ?

	Livie posa délicatement une main sur son épaule.

	– Seul l’âge du cœur compte.

	Valentin comprit le sentiment du vieil homme. Lui aussi était souvent victime de préjugés. On l’appelait « l’intello », « le nerd », « le coincé ». Tant d’étiquettes qu’à la fin il ne savait plus qui il était vraiment.

	Livie se reconnaissait également dans cette description. Elle était la mannequin. Sois belle et tais-toi. On la jugeait en permanence sur son physique, son esprit n’avait plus d’importance. Devait-on savoir réfléchir pour porter une robe de créateur ? Un cintre humain, voilà ce qu’elle était devenue. Quatre ans plus tôt, elle avait été tellement plus que cela…

	Arthur passa une main dans ses cheveux. Une épaisse crinière grise qui faisait encore sa fierté.

	– Il est bien difficile de faire changer les autres d’avis.

	– Comme l’autre gars qui va se faire caillasser par ses copains dans l’histoire de Platon où y a pas de pirates.

	Leurs rires remplirent la grotte d’un joyeux écho. Dans cette caverne perdue au milieu de la forêt, ils n’étaient plus des prisonniers, ils étaient libres.
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	Valentin eut envie d’immortaliser ce moment. Son existence jusqu’ici n’avait été qu’une succession d’instants sans importance, sans relief, sans vie. Et puis, à ce stade, il ne savait pas s’ils iraient au bout de cette aventure. La pluie s’était un peu calmée mais sans nourriture et sans aide extérieure, leur survie semblait bien compromise.

	Il récupéra dans le foyer un peu de suie laissée par le bois en partie consumé et se dirigea vers une paroi de la grotte. Il traça alors de grosses lettres noires sur le mur. Les autres, intrigués, inclinèrent la tête pour pouvoir les déchiffrer.

	Platon était ici, purent-ils lire.

	Valentin eut envie d’ajouter un mot pour son père. Quelque chose pour lui montrer qu’il s’était bien battu, qu’il avait agi en homme pour une fois, qu’il aurait pu être fier de lui. Mais il renonça. Cela n’en valait pas la peine. Il se sentait fier de lui et c’était bien là le plus important.

	Greg le rejoignit. Il y avait de la solennité dans ses gestes. Probablement le fait de savoir que si ces messages étaient lus, ils ne seraient plus là pour en témoigner. Il savait exactement ce qu’il allait écrire, à qui il devait adresser son dernier message. Il pensait à Violette depuis le début. Le regard qu’elle lui avait lancé avant de fermer la porte sur leur mariage.

	Il était néanmoins partagé. D’un côté, il aurait voulu lui dire qu’il n’avait pas fait tout ça, engrangé tant de connaissances sur la survie, appris comment résister à l’apocalypse pour rien. Tout son savoir était utile aujourd’hui. Ses compagnons comptaient sur lui pour retrouver leur chemin. S’il pouvait expliquer cela à son épouse, elle comprendrait et le verrait d’un œil différent. Peut-être brillerait à nouveau la fierté qu’il y avait observée à peine quatre ans plus tôt.

	D’un autre côté, il avait compris beaucoup de choses lui aussi. Il ne servait à rien de survivre seul dans un bunker. Pour qui ? Pour quoi ? Finalement, l’apocalypse, c’était la solitude.

	Il n’avait qu’un peu de suie pour écrire tout cela. Quelques mots pour traduire une prise de conscience. Greg n’avait jamais été un grand bavard, même avant l’accident, ni très à l’aise avec l’expression de ses sentiments. Le plus souvent, sa femme savait lire entre les lignes, interpréter les maladresses aussi bien que les petites attentions.

	Mais les mots importaient, il le savait maintenant alors il écrivit ce qu’il retenait depuis longtemps : Je veux redevenir celui d’avant. Je t’aime.

	Kylian était habitué à écrire sur les murs. Dans son adolescence, il avait fait partie d’un groupe de graffeurs recouvrant de dessins ou d’inscriptions les remparts bétonnés de la cité. Plusieurs fois, il s’était fait arrêter, mais quand il avait expliqué à l’officier qu’il préférait ouvrir des fenêtres même imaginaires plutôt que les fermer, on l’avait laissé partir. Puis l’agent s’était fait muter et ces successeurs ne s’étaient pas montrés aussi sensibles au street art, alors la mère de Kylian lui avait interdit de continuer. Il avait beau être un grand garçon, il écoutait toujours sa mère.

	C’est donc avec plaisir qu’il attrapa un bout de bois bruni pour aller à son tour décorer la paroi. Il s’en servit comme d’un pinceau ou d’une bombe aérosol. Il dessina un visage. D’abord flou, un contour. Puis l’arête du nez, l’arc des sourcils et le tracé des lèvres qui ne laissèrent plus de place au doute. On le reconnaissait parfaitement, jusqu’à la lueur espiègle dans le regard.

	Sous son autoportrait, il inscrit simplement son prénom ainsi que ces mots : Je pense à vous. Sa mère et ses sœurs comprendraient. Si jamais il ne s’en sortait pas, si jamais il se faisait dévorer par un ours ou mourait de faim et que l’on découvrait un jour son dessin : elles sauraient qu’elles avaient été dans ses pensées jusqu’au bout. Un caïd élevé par des femmes restait une brute au cœur tendre.

	– C’est bien, le félicita Livie. Tu n’as pas fait de fautes.

	– C’est pas parce que je viens de la cité que je suis un blaireau en orthographe…

	– Et en plus, tu n’as même pas écrit « la vie de ma mère » !

	Flatté du compliment, Kylian dessina des cercles au sol avec le bout de sa chaussure.

	– J’essaie de faire attention.

	Le rouge aux joues du jeune homme émut la mannequin. Comme d’habitude, elle cachait son embarras derrière la moquerie. Une carapace un peu rude pour cacher l’abîme qui l’engloutissait.

	Bien qu’entourée de ses nouveaux amis, elle se sentait extrêmement seule. Les voir inscrire un message d’adieu à ceux qu’ils aimaient la remuait car elle n’avait personne à qui dire au revoir. Celui qui aurait voulu être son petit ami avait rompu juste avant le stage. Il n’y avait pas eu de cris, pas de scènes, juste une grande lassitude et un sentiment de gâchis. Elle aurait aimé lui lancer des assiettes à la figure, le traiter de tous les noms, mais elle n’avait rien fait. Froide, distante, dure, elle l’avait écouté et avait hoché la tête. De toute façon, il n’y avait plus rien à dire. Elle savait qu’il avait raison.

	Il lui reprochait de ne pas lui ouvrir son cœur, de ne pas lui faire de place dans sa vie. Ils « cohabitaient », voilà ce qu’il lui avait dit. Tu mènes ta vie en parallèle de la mienne, jamais elles ne se croiseront.

	Livie avait pourtant essayé mais depuis quatre ans, elle n’arrivait plus à faire confiance. Comment l’aurait-elle pu ? Dans l’angoisse d’une nouvelle catastrophe, sans cesse sur le qui-vive… Son cœur n’était pas prêt à laisser une personne y rentrer. Il était verrouillé. Elle aurait aimé lui donner la clé mais elle-même ne savait pas où la trouver.

	Cette prise de conscience lui donna envie de pleurer. Elle chassa les quelques larmes qui l’envahissaient en frottant ses yeux avec sa manche. Ce n’était pas le moment de faiblir. Si elle voulait survivre, elle allait devoir se ressaisir.

	Elle décida de se concentrer sur l’instant présent. Après tout ce qu’elle avait perdu, il ne lui restait plus que cela. Vivre au jour le jour. Ne pas savoir pourquoi Victor les avait abandonnés la mettait en rage. Elle aimait que chaque chose ait une place, que chaque question ait sa réponse. Il était évident que tout ceci faisait partie d’un plan et que Hubert avait été éliminé pour l’empêcher de découvrir la vérité. Mais quelle vérité ? Pourquoi avoir réuni un groupe d’inconnus en pleine forêt ?

	D’un pas décidé, elle se dirigea vers l’âtre et plaqua sa main dans la cendre. Elle fit attention à ce que la poudre recouvre bien toute sa paume ainsi que ses doigts. Elle voulait que son empreinte digitale soit lisible. Elle avait beau avoir changé de visage, ses empreintes restaient les mêmes.

	Ensuite, elle apposa sa main contre la paroi et appuya fort avant de la retirer. La trace était parfaite. De l’index, elle traça la date ainsi que leur direction sud-sud-est. Puis elle inscrivit le nom de Victor à côté des mots « coupable » et « pourquoi ».

	Tatiana non plus n’avait personne. Depuis quatre ans, elle vivait pour elle seule. Elle aimait se sentir responsable de son propre destin, être libre de prendre ses décisions sans avoir à en référer à quelqu’un. Mais la liberté avait un prix, celui de la solitude, de l’inquiétude constante et du fait de toujours regarder derrière son épaule pour être sûre qu’il n’était pas là.

	Souvent, elle croyait l’apercevoir au coin d’une rue, dans une voiture qu’elle croisait, sur le trottoir en face du studio de yoga. Mais ce n’était jamais lui et elle ne savait pas ce qui était pire : le voir réellement ou sentir sans cesse sa présence.

	Elle s’imaginait le confronter, ses cours d’autodéfense étaient censés lui avoir donné de bons réflexes, mais elle avait tellement peur de rester pétrifiée. Il n’était pourtant pas si grand, mais l’ascendant  qu’il avait sur elle était immense.

	Tatiana aimait se voir comme une femme forte, déterminée, libre et sereine. C’est d’ailleurs ainsi que tous les élèves de son cours la voyaient. Mais au fond d’elle-même, elle le savait. Elle n’était qu’une feuille qu’il lui suffirait de froisser.

	Elle ne pouvait pas rester ainsi, seule et sur la défensive. Elle devait se libérer de ses chaînes invisibles. Elle inspira profondément pour calmer les battements de son cœur qui ne manquait jamais de s’emballer quand elle pensait à lui. Une fois calmée, elle lui écrivit un dernier adieu sur la paroi : Namasté, enfoiré.

	Le regard dur de la jeune femme empêcha les autres de demander une explication, mais ils sentirent un poids s’échapper du corps frêle de la jeune femme.

	Arthur fut le dernier à se lever. Ses genoux lui rappelèrent violemment qu’ils n’appréciaient pas d’être soumis à si rude épreuve. Si sa femme le voyait, elle se moquerait de lui et de son allure de petit vieux. Il massa doucement ses articulations avant d’attraper à son tour un bout de bois calciné.

	D’une écriture fine et délicate, il nota : Tous ensemble. Puis, en dessous : Bientôt, Margot.

	Dehors, la pluie avait cessé.
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	Le soleil faisait à présent miroiter les feuilles parées d’une multitude de gouttelettes scintillant comme autant de diamants bruts. La nature s’était remise de cet épisode orageux à une vitesse impressionnante. À tel point que les randonneurs auraient pu croire à un rêve. Leur grotte avait-elle vraiment existé ?

	Heureusement, un tapis humide sur les fougères et leurs mains toujours marquées de traces noires de suie représentaient des souvenirs tangibles de ce moment. Isolé au milieu de la forêt, livré à soi-même, il était facile de perdre la tête. Il fallait se focaliser sur le concret pour rester concentré.

	Ils devaient reprendre la route et profiter de l’accalmie pour avancer un maximum en ce quatrième jour de randonnée. Greg plongea la main dans sa poche pour en sortir sa boussole. Pendant leur course sous la pluie pour trouver un refuge, ils avaient certainement dévié.

	Surpris de ne pas l’y trouver, il chercha dans son autre poche, puis dans son sac. En vain.

	– J’ai perdu la boussole, avoua-t-il penaud. J’ai dû la faire tomber en courant.

	– C’est malin ! le gronda Livie.

	– De la part de quelqu’un qui a laissé filer un sac entier dans la rivière… lui rappela Arthur.

	La mannequin fit la moue.

	– Pas faux. Bon, on fait comment maintenant ?

	– Nous n’avons qu’à rejoindre le cours d’eau et le suivre, proposa Valentin.

	– Bonne idée !

	Ils observèrent le paysage autour de la grotte. Des arbres, des fougères, mais aucun cours d’eau.

	– La vie de ma mère, on a perdu la rivière !

	– Je sais comment faire, expliqua Valentin.

	D’un geste de la main, il attira le groupe près d’un tronc d’arbre.

	– La mousse est toujours plus dense du côté sud-est.

	Les autres affichèrent une mine sceptique.

	– En es-tu vraiment sûr ? demanda Tatiana.

	– Il faut avouer que l’argument est mince, intervint Arthur en s’épongeant le front à l’aide de son mouchoir à carreaux.

	– Je l’ai vu dans un reportage avant de venir ! J’en suis certain. Regardez !

	Il leur montra triomphalement une toile d’araignée.

	– C’est la preuve !

	– Ça se mange ?

	– La vie de ma mère, j’ai déjà dit que je mangeais pas les insectes !

	Valentin soupira bruyamment.

	– Les toiles d’araignée se trouvent en général du côté sud de la branche. CQFD.

	Les autres n’avaient toujours pas l’air convaincus par la démonstration, mais comme ils ne trouvaient pas de meilleure solution, ils suivirent. Valentin et Greg menaient la marche.

	Après un moment, ils furent soulagés d’entendre à nouveau le ruissellement de l’eau entre les rochers. Une légère humidité avait envahi l’air, ils se sentaient poisseux. Leurs vêtements trempés par la pluie puis séchés dans la grotte étaient cartonnés et ils exhalaient une odeur âcre de fumée. Ils rêvaient de plonger dans l’eau fraîche et limpide.

	C’est donc avec une joie non dissimulée qu’ils aperçurent la rive. Ils décidèrent d’y établir leur campement. La journée était trop avancée et il serait risqué de continuer avec la nuit qui s’annonçait.

	Ils organisèrent un roulement. Les deux femmes eurent la primeur du bain. L’eau froide revigora leurs corps fourbus. Leurs épaules étaient marquées de rouge au niveau des lanières du sac à dos.

	Livie, qui avait perdu ses affaires, avait récupéré celles laissées par Hubert. Même si la perspective d’enfiler les vêtements d’un autre et de dormir dans sa tente ne l’enchantait pas, elle se réjouissait néanmoins de ne pas avoir à supporter une nouvelle nuit les ronflements de sa voisine.

	Leurs habits laissèrent une traînée brune dans l’eau. Des restes de fumée et de boue. Livie et Tatiana eurent l’impression d’abandonner leur colère et leurs peurs en observant la coulée marron s’échapper. Plus elles frottaient, plus les vêtements retrouvaient leur couleur originelle et plus elles se sentaient légères. À la fin, leurs t-shirts et leurs shorts étaient immaculés.

	Tatiana libéra son chignon et ses cheveux tombèrent en cascade ondulée sur ses épaules. Elle plongea la tête dans l’eau avec une joie enfantine. Dans son enthousiasme, elle aspergea Livie d’une pichenette. La guerre était déclarée. Elles s’envoyèrent des brassées entières, tentèrent de se couler l’une l’autre, glissèrent et finirent dans un éclat de rire.

	Elles sortirent de l’eau et enfilèrent des habits secs. Les aventuriers avaient prévu le minimum, consigne de Victor. Tatiana revêtit un pantalon ample beige et un t-shirt de la même teinte, tandis que Livie extirpait du sac de Hubert un bermuda orange qu’elle serra au maximum grâce à sa ceinture et une chemisette rose. Le tout était évidemment beaucoup trop grand. Pourtant, il émanait d’elle une telle beauté que même cet accoutrement ne réussissait pas à la ternir.

	Quand elles rejoignirent les autres sur le camp, Kylian pouffa en montrant Livie du doigt :

	– La vie de ma mère, c’est Dora l’exploratrice !

	La jeune femme essaya de se montrer fâchée mais ne put réprimer un sourire, la comparaison de Kylian était tout à fait juste.

	– J’ai installé un fil à linge, leur montra Greg en désignant une liane qu’il avait nouée entre deux branches. Vous pouvez faire sécher vos affaires.

	– Ingénieux, commenta Livie.

	Les compliments de sa part étaient si rares que Greg en resta stupéfait. Il bafouilla des remerciements puis partit en vitesse à la rivière, suivi par Valentin, Arthur et Kylian.

	Tandis que les hommes se lavaient, Tatiana et Livie installèrent leurs tentes et partirent en quête d’un peu de nourriture.

	Quand ils revinrent frais et dispos, elles leur montrèrent fièrement le fruit de leur récolte. Des mûres et des fraises de bois.

	– J’ai aussi vu des orties sur le chemin, nous pourrions en faire une soupe, s’enthousiasma Greg.

	– L’ortie fait partie de la famille des urticacées, expliqua Valentin.

	Greg l’entraîna par le bras.

	– Super ! Viens avec moi, nous allons en cueillir.

	Les autres se chargèrent d’aller chercher de l’eau à la rivière. Quand le survivaliste et l’intellectuel revinrent, ils avaient certes rapporté suffisamment d’orties pour le repas mais leurs bras étaient recouverts de marques rouges et les démangeaient furieusement.

	– Je l’avais bien dit, se plaignit Valentin en se grattant. Les urticacées.

	– Il faut faire pipi dessus ! s’exclama Kylian.

	– Mais non ! C’est pour les piqûres de méduses, contra Tatiana en lui administrant une tape sur la tête.

	Puis elle se tourna vers les deux blessés :

	– Il vous faut du plantain.

	Ils lui adressèrent un regard à la fois surpris et inquiet.

	– J’ai fait une formation de naturopathe, expliqua-t-elle. Enfin, j’ai suivi quelques cours parce que la professeure trouvait que j’étais un peu trop agitée et « agressive ».

	Elle avait mimé des guillemets avec ses doigts.

	– Comme si j’étais agressive, moi !

	Aucun d’entre eux n’osa la contredire.

	Elle partit d’un pas décidé dans la forêt et en revint avec plusieurs feuilles vertes charnues et poilues.

	– Le plantain contient une substance anti-inflammatoire. Frottez les feuilles sur vos boutons.

	Prêts à tout pour faire cesser les démangeaisons, Greg et Valentin optèrent pour ce remède naturel. Après quelques minutes, leurs visages crispés se déridèrent enfin.

	– C’est fini, je n’ai plus mal, dit Valentin, aussi soulagé qu’étonné.

	– Moi non plus.

	– N’ayez pas l’air si étonnés ! Il y a un cerveau derrière ce physique de rêve. Bon, on la fait cette soupe d’orties parce que j’ai beau être quelqu’un de très calme et serein, il paraît que je deviens agressive quand j’ai faim.
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	Le feu crépitait, les estomacs étaient remplis, la nuit s’annonçait au mieux. Greg sculptait un morceau de bois à l’aide de son couteau, Livie s’appliquait de la crème pour le corps au miel, Valentin prenait des notes dans son journal de bord, Arthur somnolait, Tatiana méditait. Kylian décida de s’éloigner. La vie en communauté était bien sympathique, mais il y avait des choses que l’on était obligé de faire seul.

	Il marcha dans les fougères pour avoir un peu d’intimité sans être trop loin du camp. Une attaque d’ours était si vite arrivée ! Néanmoins, il commençait à se sentir mieux dans ce décor. Les ombres dessinées par les arbres ne l’effrayaient plus et il s’était habitué aux bruits de la forêt qui semblait mener sa propre vie.

	Il inspira profondément et respira l’air chargé d’humus. S’il devait donner une couleur à cette odeur, elle serait verte assurément. La lune était presque pleine et offrait quelques halos argentés à la nature au repos.

	Kylian desserrait son pantalon pour se soulager quand une ombre furtive et menaçante passa rapidement. Il se leva et reboutonna son pantalon. Après une minute sans bouger, il se convainquit que son imagination lui jouait des tours. Il épongea son front, se dit qu’il était vraiment trop sensible. Il en aurait presque ri.

	Soudain, l’ombre réapparut. Silencieuse, elle voltigeait d’arbre en arbre. Kylian entendit un bruissement d’ailes. Un hibou. Ce n’était qu’un hibou !

	Rassuré, il ouvrit sa braguette. C’est alors qu’il les vit. Deux yeux jaunes. Ils le fixaient d’un air implacable.

	Kylian déglutit. Les yeux se trouvaient à environ deux mètres du sol, la bête devait être énorme ! Son sang se glaça. Que faire ? Courir ? Et si l’animal se mettait à le pourchasser ? Rester sur place et se laisser dévorer ?

	Les yeux ne cillaient pas. Ronds et inflexibles, ils se moquaient des tergiversations du jeune homme.

	Très doucement, en prenant soin de ne réaliser aucun geste brusque, Kylian se rhabilla. Il pourrait peut-être s’en sortir en faisant comme si de rien n’était. Et, pendant un instant, cela fonctionna. Les yeux jaunes disparurent.

	Un immense soulagement l’envahit. Mais, traîtresse, la bête se jeta sur lui au moment où il s’y attendait le moins. Avec un cri aigu, la chauve-souris vint s’accrocher dans les cheveux du malheureux. Sa mère avait pourtant insisté pour qu’il aille chez le coiffeur avant le stage, mais il n’avait rien voulu entendre. Il le payait à présent en hurlant et gesticulant en tous sens.

	Il criait encore et battait les bras quand il arriva sur le camp. Son pantalon, mal rattaché, finit par céder et lui tomba sur les chevilles. Le jeune homme s’aplatit alors comme une crêpe.

	– Une chauve-souris… réussit-il à articuler.

	Greg secoua la tête.

	– Impossible dans cette région.

	– J’ai vu ses yeux briller dans la nuit.

	– Ce devait être un ver luisant.

	– C’était une chauve-souris !

	Valentin détacha le regard de son journal.

	– Les yeux des grenouilles se réfléchissent dans la nuit. Tu as dû confondre.

	– Elle s’est accrochée à mes cheveux !

	– Ou peut-être un chien errant, suggéra Livie.

	Kylian se releva, furieux.

	– La vie de ma mère, personne me croit jamais !

	Il alla s’enfermer dans sa tente. Il entendit le rire des autres. Il décida de se boucher les oreilles et se roula en boule.

	Il allait sombrer dans un sommeil réparateur quand il sentit quelque chose bouger près de lui. C’était humide et visqueux. Un crapaud !

	Il bondit sur ses deux pieds et sa tête heurta un piquet de la tente. Il ouvrit précipitamment la fermeture éclair et l’animal en profita pour sortir discrètement.

	– Pas moyen d’être tranquille !

	Il s’enferma à nouveau dans son abri non sans avoir vérifié que plus aucun animal n’y nichait.

	– Que s’est-il passé ? demanda Arthur en désignant la tente du jeune homme avec son index.

	Greg avait repris sa sculpture.

	– Oh, rien. Juste Kylian qui fait son intéressant.

	– Il y avait sûrement un scarabée dans sa tente, proposa Livie.

	– Ce n’est pas la petite bête qui va manger la grosse, conclut Tatiana.

	Ils décidèrent d’aller se coucher. La journée du lendemain serait éprouvante. En raison de l’orage, ils n’avaient pas pu avancer comme ils auraient dû et il faudrait rattraper le retard.

	Valentin venait de s’endormir quand il perçut des cris. Accablés, rauques, qui montaient du plus profond des entrailles. Une femme souffrait. Il voulait se porter à son secours, mais il était coincé. Ses jambes étaient retenues en étau et son bras le lançait.

	Il faisait atrocement chaud. Sa peau dégoulinait et il avait du mal à respirer. L’air, chargé et lourd, n’entrait plus dans ses poumons. Mais plus rien ne comptait que ces cris.

	Valentin eut la certitude que tout était fini. Tout s’arrêterait là. La douleur et les appels désespérés cesseraient quand il arrêterait de respirer. La chaleur devenait insoutenable, il sentait des flammes lui lécher la semelle des chaussures. Et toujours les cris.

	Il s’éveilla en sursaut. Il lui fallut un long moment avant de reconnaître l’environnement familier de sa tente. Il dut toucher le nylon pour se raccrocher physiquement à son univers et quitter le monde des cauchemars.

	Il peinait à respirer. Sa cage thoracique se levait puis se baissait à un rythme rapide et irrégulier. De larges auréoles tachaient son t-shirt de nuit gris clair. Ses jambes tremblaient sans qu’il parvienne à les calmer. Il se força à attendre que ses pensées et son corps s’apaisent. Ce n’était pas la première fois et il savait comment réagir.

	Son père parlait de crises d’angoisse comme Freud parlait d’hystérie au début du XXe siècle, avec un mélange de compassion et de dédain. Sa mère disait que c’était normal après ce qu’il avait vécu.

	Il lui fallait de l’air frais. Il tira doucement sur sa fermeture éclair pour ne pas faire de bruit. Il craignait déjà d’avoir réveillé les autres, car il n’était pas rare qu’il parle dans son sommeil et particulièrement lors de ce cauchemar récurrent.

	L’atmosphère calme et tranquille de la nuit calma son esprit échauffé. Il jeta un œil aux autres tentes, elles étaient toutes éteintes et leurs occupants dormaient tranquillement.

	Valentin vérifia le feu et ajouta quelques branches. Il observa la lune, puis il s’éloigna dans la forêt.
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	Ils se réveillèrent tôt le lendemain matin. Les lueurs dorées de l’aube pointaient à peine. Leur premier réflexe fut de vérifier que tout le monde était bien là. Après les disparitions de Victor puis de Hubert, ils redoutaient plus que tout qu’un autre membre du groupe se volatilise.

	Les têtes sortirent une par une des tentes. Kylian, les cheveux en bataille. Arthur, impeccable. Greg, tout de kaki vêtu. Tatiana, affamée. Livie, parfaite même sans maquillage.

	Tous les regards se tournèrent alors vers la tente de Valentin. Ils s’attendaient à voir émerger ses boucles blondes, mais rien ne se passa. D’un même élan, ils se réunirent devant l’abri. Greg ouvrit la fermeture éclair. Vide.

	– Valentin a disparu ! s’exclama Livie, horrifiée, en plaçant les mains devant sa bouche.

	– Victor l’a pris ! conclut Arthur, se départissant de son flegme habituel.

	– Ou la sorcière… répondit Kylian.

	Une vague d’angoisse s’abattit sur eux. Ils ne pouvaient imaginer perdre un nouveau camarade. Surtout pas Valentin. Il était si doux, si fragile. Il ne survivrait jamais seul dans les bois.

	Ils fouillèrent sa tente en quête d’indices et trouvèrent le journal du jeune homme.

	Arthur le brandit en guise de preuve :

	– Il ne serait jamais parti sans.

	Les mines étaient graves. La détresse palpable.

	– Nous devons le chercher, se résolut Greg.

	Ils hochèrent la tête et se répartirent sur le camp.

	– Valentin !

	– Où es-tu ?

	– Réponds-nous !

	– Valentin !

	Livie manquait de s’évanouir, Tatiana était au bord des larmes, Kylian tremblait, Arthur semblait prêt à s’effondrer et Greg était perdu.

	– Valentin !

	Le craquement d’une branche à l’extrémité nord les fit sursauter. Valentin les rejoignit en courant. La braguette restée ouverte dans sa précipitation.

	– Que se passe-t-il ? demanda-t-il, inquiet.

	Les autres se jetèrent sur lui et le serrèrent dans leurs bras. Une effusion telle qu’il n’en avait jamais connue. Le soulagement de ses amis était réel, mais Valentin n’en connaissait toujours pas la cause.

	– Que vous est-il arrivé ?

	– Où étais-tu ? l’interrogea Livie en retour.

	Le jeune homme se recula, gêné.

	– Simplement parti faire un tour.

	Tatiana le frappa à l’épaule.

	– Un tour ? Tu es complètement fou ! Tu imagines la frayeur que tu nous as faite ?

	Kylian désigna la braguette toujours ouverte.

	– Je crois que c’est ce que disent les intellos quand ils vont aux toilettes. La vie de ma mère, vous pouvez pas parler normal comme tous les gens normaux, normalement ?

	Il prit un air supérieur et minauda en imitant l’accent pointu de Valentin :

	– Je vais faire un tour…

	Cette prestation eut le don de faire baisser la tension. Ils purent démonter les tentes, éteindre le feu et se préparer à partir. Cependant, cet épisode matinal avait eu pour conséquence de révéler les peurs enfouies de chacun. Même si la bonne humeur régnait, l’insécurité était bien présente. Quelqu’un en avait après eux et il fallait qu’ils avancent pour trouver rapidement de l’aide.

	Après un reste de soupe d’orties rapidement englouti, ils reprirent la route. Le chemin devenait difficile. Ils longèrent la rivière. Le paysage changeait, au fur et à mesure que la troupe s’enfonçait dans la montagne. Leur respiration devenait plus courte aussi.

	La végétation était dense. Le sol caillouteux rendait chaque foulée périlleuse. Il ne fallait surtout pas se tordre la cheville.

	Ils progressèrent laborieusement jusqu’à ce qu’un flanc rocheux stoppe leur marche.

	– Impossible à contourner, leur apprit Greg après avoir tenté d’en faire le tour.

	– Tu ne suggères quand même pas qu’on grimpe ? demanda Livie

	Arthur leva la tête. La montagne s’élevait sur une vingtaine de mètres. Il ne savait pas s’il pourrait y arriver. Mais il se tut, préférant laisser les autres faire leur choix sans interférer.

	– Cette voie ne me semble pas très praticable… commenta Valentin qui n’avait pas parlé à ses amis de sa peur du vide.

	Greg réfléchit puis proposa :

	– Nous devrions envoyer quelqu’un en éclaireur.

	D’un accord tacite, ils se tournèrent vers Kylian qui recula.

	– Pourquoi moi ?

	– Parce que tu es le plus jeune.

	Il montra Valentin.

	– Lui aussi, il est jeune !

	Valentin compara ses biceps à ceux, beaucoup plus développés, de Kylian.

	– Tu es plus en forme que moi. Tu dois faire du sport, non ?

	Flatté, Kylian approuva.

	– Bon, d’accord. J’ai fait du parkour pendant plusieurs années…

	– Du parkour ? demanda Tatiana. C’est bien la discipline qui consiste à sauter d’immeuble en immeuble ? Comme dans le film Yamakasi ?

	Le sportif prit un air docte :

	– C’est l’art du déplacement. Nous franchissons des obstacles urbains de manière assez acrobatique. Il faut bien qu’on s’occupe dans la cité, quand on n’a pas envie de tenir les murs ou de devenir guetteurs.

	– Mais c’est génial ! s’écria Livie avec un enthousiasme qui ne lui ressemblait guère.

	– Euh, merci.

	– Tu vas pouvoir grimper tout en haut alors et nous dire si le chemin est sans danger !

	Kylian leva la tête. Le sommet lui paraissait bien éloigné et il était de mauvaise humeur sans son Nesquik du matin. Mais il était accoutumé à faire contre mauvaise fortune bon cœur.

	C’est donc sous les acclamations de ses camarades que Kylian entama son ascension. Lui qui était habitué au bitume s’adapta néanmoins à la pierre. Il trouva rapidement ses marques et en conclut que la voie était empruntable. Arthur aurait peut-être quelques difficultés, mais rien d’insurmontable. Et puis, il serait là pour l’aider.

	Arrivé au sommet, il eut le souffle coupé. La vue était magnifique. La crête, comme un diamant taillé, dressait ses pics vers le soleil. Une mousse verte recouvrait les rochers et les parait de reflets olive qui se reflétaient dans un lac aux eaux turquoise. Des petits sapins émeraude poussaient entre les galets gris.

	Kylian eut l’impression d’être au sommet du monde. Une sensation de liberté l’envahit. La montagne livrait son paysage à perte de vue. Cette immensité était nouvelle pour lui dont le paysage avait toujours été obstrué par les tours bétonnées. Jamais, il n’avait vu aussi loin. Jamais, il n’avait ressenti ce pouvoir de la nature qui lui faisait croire que tout était possible.

	L’enfermement de la cité face à la grandeur de la montagne corse, une révélation renversante et grisante pour le jeune homme qui se jura de revenir avec sa mère et ses sœurs pour qu’elles aussi ressentent cette liberté.

	Il descendit rapidement. Ses bras et ses jambes agiles le portèrent d’une prise à une autre et il retomba léger sur le sol devant le groupe impressionné.

	– Alors ? voulut savoir Greg.

	– Facile !

	– Vraiment ? demanda Livie, toujours inquiète.

	– Je le jure.

	– Sur la vie de ta mère ?

	Il sourit.

	– La vie de ma mère.
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	Arthur était catégorique. Assis sur un rocher, les poings serrés, il n’en démordait pas.

	– Laissez-moi ici.

	– Jamais ! s’insurgea Valentin.

	– Je ne fais que vous ralentir.

	Livie ne pouvait le laisser proférer de telles bêtises.

	– Tu marches aussi vite que tous les autres ! Nous sommes très admiratifs de ton endurance.

	Elle se fit le porte-parole du groupe qui acquiesça vigoureusement. Mais le vieil homme semblait déterminé.

	– Je suis trop fatigué. Je n’arriverai jamais à grimper.

	Greg vint s’asseoir à côté de lui.

	– Alors, nous restons avec toi.

	– Non ! Vous devez y aller, vous n’êtes pas en sécurité ici.

	– Si tu restes seul, tu vas te faire dévorer par un ours ! avertit Kylian.

	Arthur eut un sourire triste mais résigné.

	– C’est la fin de l’aventure pour moi. Je suis venu ici pour savoir si je devais vivre ou mourir. J’ai ma réponse. Je vais enfin rejoindre ma Margot.

	Livie se fâcha.

	– Réfléchis un peu. Tu crois qu’elle voudrait te voir abandonner ? Nous ne devons plus être très loin maintenant. Si tu t’es inscrit à ce stage, ce n’est pas pour décider si tu devais vivre ou mourir, contrairement à ce que tu dis. Tu cherchais une raison d’avancer, tu avais besoin d’un nouveau défi parce qu’au fond de toi, tu voulais survivre.

	Elle posa la main sur le torse d’Arthur.

	– Je sais que la flamme brille encore en toi. Tu as un cœur de lion. Tu n’es pas prêt à abandonner.

	Kylian s’avança.

	– Je serai là pour t’aider.

	Il tendit la main au vieil homme pour qu’il se relève en ajoutant :

	– Et puis, qu’est-ce que tu préfères : monter avec moi ou rester ici et servir d’apéritif à un ours ?

	Arthur fut ému par cette solidarité. Il pensa à Margot, si forte jusqu’à la fin, et eut honte de cet accès de faiblesse. Il accepta la main.

	En file indienne, ils évoluaient lentement mais sûrement sur la paroi rocheuse. L’atmosphère chaude et humide rendait leurs mains moites. Le sac pesait lourd sur leurs épaules et semblait toujours vouloir les entraîner vers le sol. Mais ils tenaient bon.

	Kylian les encourageait, prodiguant conseils et paroles réconfortantes. Greg avait pris la tête et se débrouillait assez bien pour un citadin vivant dans un bunker. Tatiana, grâce à sa pratique assidue du yoga, avait un corps souple et tonique qui lui permit de monter sans difficulté particulière.

	Livie et Valentin étaient plus en peine. En milieu de parcours, accrochés à un rocher, le visage blême malgré la chaleur, ils refusaient d’avancer. Kylian les rejoignit.

	– Que faites-vous ? Il ne faut pas rester là.

	– On ne peut plus bouger, l’informa Livie.

	– Pourquoi ?

	Valentin, livide, le considéra comme s’il avait affaire à un fou.

	– Le vide, c’est la mort.

	Kylian arqua les sourcils.

	– On reparlera de ta manière de tout dramatiser plus tard… Mais là, il faut bouger. Vous ne pouvez pas rester accrochés telles des berniques à leur rocher comme disait ma grand-mère.

	– Les dents de la bernique ont la résistance à la traction la plus élevée du règne animal.

	– J’sais pas ce que ça veut dire mais si un mollusque peut le faire, toi aussi.

	D’un coup sec, Kylian poussa Valentin, le déséquilibrant et l’obligeant ainsi à s’accrocher à une nouvelle prise plus éloignée.

	– Si tu ne veux pas que je recommence, avance !

	L’intellectuel obéit et grimpa à un bon rythme, encore plus effrayé par Kylian que par le vide.

	Restait encore Livie, toujours collée à la paroi, les jointures des mains rendues blanches à force de serrer la pierre.

	– Tu veux que je te fasse la même chose ?

	Elle se rembrunit et reprit un peu de contenance :

	– Pas la peine, je vais me débrouiller toute seule.

	Grâce à son exceptionnelle détermination et la volonté farouche de ne pas donner à Kylian de raison de la pousser, elle parvint à reprendre son ascension.

	Elle grimpait quand une pierre glissa entre ses doigts et la déstabilisa. Un petit éboulis longea la paroi pour aller s’écraser au sol, une dizaine de mètres plus bas. Pendant un instant qui lui parut une éternité, la main de Livie resta suspendue dans le vide cherchant désespérément un appui. Mais il n’y avait que de l’air pour filer entre ses doigts. Son poids reposait uniquement sur sa cheville droite qui tremblait dangereusement.

	La jeune femme vit sa fin arriver pour la deuxième fois en quatre ans. Elle se demanda si la mort, vexée de l’avoir manquée à sa première tentative, revenait la chercher.

	Heureusement, Kylian était là. Il n’eut d’autre choix que de la retenir par les fesses. Ils se retrouvèrent dans une drôle de position : le jeune homme les bras tendus, les mains soutenant le postérieur de la jeune femme comme assise sur une chaise à porteur.

	– Tu pèses ton poids pour une mannequin…

	Il poussa sur ses biceps pour la renvoyer sur la paroi. Rassurée en même temps qu’outrée par la situation et cette remarque déplacée, Livie aboya :

	– N’en profite pas !

	– Je ne refuse jamais une belle fille dans mes bras…

	Il lui adressa un sourire charmeur qu’elle ignora superbement. Elle reprit la montée sans se retourner.

	Puisque Livie s’en sortait toute seule, Kylian put reporter son attention sur Arthur qui, comme à son habitude, ne se plaignait pas. Ses jambes fines tremblaient, les muscles tendus affleuraient sous ses bras minces, mais il s’accrochait.

	Le jeune homme, toujours en appui derrière lui, lui permit de grimper les derniers mètres. Enfin, ils touchèrent au but et se débarrassèrent de leurs sacs à dos en les jetant au sol.

	Ils étaient exténués. Livie était allongée par terre, Arthur se remettait, assis sur un rocher plat, Greg et Tatiana reprenaient leur souffle.

	Leurs efforts furent récompensés par la vue splendide sur une mer de nuages cotonneux. Kylian avait attendu ce moment avec impatience. Il put lire dans le regard de ses compagnons toute la plénitude que ce spectacle lui avait procurée plus tôt.

	Un silence recueilli s’installa tandis qu’ils se ressourçaient et profitaient du camaïeu de bleu reflété dans le lac. Quand l’infini s’offre, les mots deviennent superflus.
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	Ce qui est pratique, lorsqu’on est au sommet d’une montagne, est que l’on peut voir à des kilomètres à la ronde. Cependant, cet avantage fut de courte durée pour les randonneurs et se transforma même en inconvénient. Peu importait où ils posaient les yeux, aucun refuge, aucune maison, aucun signe de civilisation pour les aider.

	Le sentiment de plénitude fut vite remplacé par l’accablement. Où aller ? Quelle direction suivre ? Pas même un village au loin ou quelque chose pour leur montrer qu’ils avaient rejoint le GR. Seulement le lac et les montagnes bordés sur les côtés par une étendue sans limite d’arbres et de fougères.

	– Où faut-il aller maintenant ? demanda Livie à Greg.

	Le survivaliste embrassa le maquis d’un regard inquiet. Il cherchait un indice auquel se raccrocher, n’importe quoi pour leur indiquer le chemin à suivre.

	– J’ai faim, commenta sobrement Tatiana.

	– Greg, quel chemin devons-nous emprunter ? insista la mannequin dont l’angoisse montait.

	Il fit la moue et désigna le vide.

	– Par là, je dirais…

	– Mais où exactement ?

	– Derrière la forêt…

	– Laquelle ? Il n’y a que ça. C’est là-bas le sud ? s’enquit Valentin.

	Greg dessina un geste vague.

	– Plus loin…

	– Que disaient les plans de Victor pour la suite ? s’impatienta Arthur.

	– Euh…

	Acculé, Greg fit quelques pas en arrière pour se détacher d’eux. Son dos se voûta tandis qu’il avouait :

	– Je n’en ai pas la moindre idée !

	Ses compagnons ouvrirent des yeux ronds comme des billes.

	– La vie de ma mère, il nous a perdus !

	Greg le reprit :

	– Permettez-moi de vous dire que je ne suis pas responsable.

	– Tu es le seul à avoir vu les plans ! s’énerva Tatiana.

	La gronde montait, somme de toutes les frustrations accumulées. Le pauvre Greg était acculé. Chacun y allait de son reproche. Il était impensable d’avoir fait tous ces efforts pour se retrouver encore plus perdus qu’ils ne l’étaient quand le guide les avait abandonnés.

	Tant qu’à être victime de la vindicte du groupe, l’ex-chef en second préféra libérer sa conscience :

	– J’improvise. Je ne sais plus quelle est la route à suivre depuis un petit moment maintenant…

	– Quoi ? ! s’étrangla Tatiana qui s’en voulait d’avoir accordé sa confiance si facilement.

	– La vie de ma mère, il nous a perdus !

	Greg recula encore de quelques pas puis essaya de se défendre :

	– Victor ne m’a peut-être pas montré les bons tracés après tout. Vous y avez pensé à ça ?

	L’argument avait fait mouche. La duplicité de Victor aurait-elle été encore plus forte qu’ils ne l’avaient envisagée ?

	Greg passa une main dans ses cheveux en soupirant :

	– Je dois aussi vous avouer que je n’ai jamais eu un très bon sens de l’orientation.

	– C’est maintenant que tu le dis ? s’exaspéra Valentin.

	– La vie de ma mère, il nous a perdus !

	Le toit du monde ressemblait à présent à une prison avec une forêt de troncs bruns pour barreaux. Le vide qui les entourait ne représentait plus l’immensité de tous les possibles mais l’abysse qui les attendait.

	La dispute dégénéra. Les paroles étaient de plus en plus vives, le ton sec et dur. Les reproches fusaient. Livie ne supportait pas cet ultime revers. C’en était trop pour une seule personne. Si de l’extérieur, elle semblait solide, elle n’était que fissures à l’intérieur. Plusieurs petits morceaux abîmés qui formaient un ensemble aussi hétérogène que fragile.

	Les épreuves ne l’avaient pas rendue plus forte comme l’affirmait le dicton populaire. Au contraire, elles l’avaient ébranlée jusqu’à la base. La moindre secousse, et les morceaux s’effondreraient.

	Luttaient en elle deux instincts parfaitement opposés. D’un côté, un certain attrait pour le néant et de l’autre une extraordinaire volonté de vivre. C’est peut-être ce qui expliqua son soudain accès de rage.

	Greg, devenu paria, s’était éloigné du groupe dans un mouvement à la fois symbolique et physique. Il avait reculé au maximum et se trouvait au bord de la falaise. Livie, rouge de colère, s’avança vers lui d’un pas aussi décidé que vindicatif.

	– Depuis tout à l’heure, tu nous mènes en bateau. Tu savais que nous étions perdus et tu n’as rien dit. Tu as préféré nous faire escalader cette montagne plutôt que d’avouer ton erreur.

	– Je pensais faire au mieux. Nous n’avions pas d’autre option, j’ai…

	Elle le coupa d’un ton qui n’autorisait aucune réponse :

	– Tu n’as rien dit à cause de ton ego. Pour une fois dans ta minable existence, tu te sentais important.

	Greg recula encore un peu. Ses pieds glissèrent sur le sol sec, il se rattrapa de justesse.

	– Je voulais simplement vous aider.

	Elle eut un rire moqueur.

	– Nous aider ? Mais tu nous sers à quoi finalement, hein ?

	– Je vous ai montré les plantes comestibles.

	– Nous aurions très bien pu deviner tout seuls.

	– J’ai expliqué la technique du feu.

	– C’est Valentin qui a allumé le premier feu.

	Il sortit son couteau de son treillis kaki et le montra comme une preuve :

	– Je suis le plus habilité aux techniques de survie, j’ai apporté des outils.

	Livie attrapa le couteau et le jeta dans le vide.

	– C’est malin, tiens ! On va faire comment sans couteau maintenant, lui reprocha Valentin qui trouvait la jeune femme bien sévère.

	– Bravo la pollution ! Tu sais combien de temps ce couteau va mettre à se désintégrer ? reprocha Tatiana.

	Mais Livie n’écoutait pas. Plus rien ne comptait sinon sa colère. Elle donna un coup violent sur le torse de Greg qui bascula dangereusement. Les autres virent la scène au ralenti. D’abord, le survivaliste qui tente de retrouver son équilibre en battant des bras puis le sol qui se dérobe sous ses semelles. Enfin, la chute. Droite, verticale presque silencieuse. Seulement, un éboulis de terre séchée. Les yeux désespérés de celui qui comprend que les dés sont jetés.

	Greg avait disparu.
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	Ils étaient tétanisés. Leur parvint finalement le cri. Kylian se jeta alors au sol pour rattraper le bras de Greg qui avait réussi à se rattraper miraculeusement à une racine. Le jeune homme saisit le poignet du survivaliste qui se débattait, les pieds dans le vide.

	Allongé par terre, Kylian s’arc-boutait et plantait ses orteils dans le sol pour maintenir sa prise mais le mètre quatre-vingt-dix de Greg ne l’aidait pas. Le grand gaillard pesait son poids.

	– Cesse de gesticuler dans tous les sens ! lui cria Kylian.

	Malgré l’urgence de la situation, l’ancien cancre s’étonna d’employer cette phrase qu’il avait entendue durant toute sa scolarité.

	Ses mains étaient moites et le poignet de Greg glissait dangereusement. Il cramponna au maximum ses avant-bras dans le sol sec et la terre lui érafla la peau. Greg continuait de se contorsionner pour chercher un appui. Ses chaussures raclaient la paroi sans succès créant encore plus d’éboulements.

	Kylian, entraîné lui aussi dans le vide, prit conscience qu’il ne pourrait pas y arriver seul.

	– Aidez-nous ! cria-t-il aux autres.

	Cet appel sortit le groupe de sa torpeur. Livie, horrifiée par les conséquences de son geste, fut la première à s’agripper à Kylian pour le seconder. Elle le ceintura et plaqua son corps contre le sien pour renforcer leur appui.

	Kylian pensa à la réflexion qu’elle lui avait fait plus tôt lors de leur ascension et eut envie de lui retourner la pareille en lui rétorquant : N’en profite pas, mais l’heure n’était pas à la blague. Il sentait que les forces de Greg étaient en train de lâcher. Il ne leur restait plus beaucoup de temps avant l’inéluctable.

	Valentin, Livie et Arthur prirent le relais. Ils formèrent une chaîne et tirèrent le duo Livie-Kylian par à-coups secs. Ils gagnèrent quelques centimètres mais ce n’était pas suffisant.

	– Encore ! les encouragea Kylian.

	Dans un effort collectif, ils puisèrent dans leurs dernières ressources. Un cri rauque leur échappa. Les visages étaient crispés. Les bras luisaient de transpiration, les cuisses devenaient rouges sous la tension.

	Mais l’enjeu était trop important pour abandonner. La vie de Greg était littéralement suspendue à leurs mains. Certes, il n’avait pas joué franc jeu en leur cachant qu’il ne savait plus où aller. Néanmoins, il s’était montré gentil et utile sur le camp. Il faisait partie de leur groupe. Une famille de fortune avec ses bons et ses mauvais jours, mais une famille qui se serrait les coudes.

	L’acharnement paya et Greg commença à remonter. Cela leur donna de l’espoir et une fougue nouvelle. Ils tirèrent de toutes leurs forces. Ensemble, ils le ramenèrent sur le bord.

	Terrassés par l’effort, ils s’effondrèrent. Ils étaient épuisés mais au complet. Leurs poitrines se gonflaient et retombaient à un rythme rapide. La tête leur tournait.

	Le visage de Livie était maculé de traînées marron. La poussière et la terre s’étaient mêlées à ses larmes.

	– Je suis tellement désolée. Je ne voulais pas, je…

	Le reste de ses paroles se perdit dans les pleurs. Elle avait encore tout gâché. Elle voulait que le temps s’arrête, que tout s’arrête, que la montagne l’avale pour ne plus rien ressentir.

	Une main se glissa dans la sienne. Rugueuse et chaude. Toujours allongé à même le sol lui aussi, Greg plongea son regard dans le sien. Ses yeux étaient creusés et rougis mais ils exprimaient ce que les mots n’auraient su dire. Dans cet échange silencieux, il lui dit qu’il comprenait, que lui aussi était habité par ce vide et cette colère. Un lien se noua alors entre eux, un pont invisible entre deux êtres brisés.

	Elle serra cette main amicale et ferma les yeux. La montagne devrait attendre avant de l’engloutir. Dans son esprit se disputaient toujours le néant et la survie mais, cette fois encore, la survie l’emporta.

	Livie se leva et aida Greg à en faire de même. Les autres se remettaient de leurs émotions également.

	– Eh bien, quelle frayeur ! commenta Arthur en tentant de dépoussiérer sa chemise claire.

	– Merci, chuchota Greg comme si la nature ne pouvait plus supporter d’autre perturbation.

	Ils lui sourirent en guise d’assentiment.

	Kylian vérifia que ses Nike n’étaient pas trop abîmées. Elles étaient quasi neuves, sa mère le tuerait si elle voyait dans quel état son stage les avait mises. Entre la traversée de la rivière, les coulées de boue durant l’orage et ce sauvetage, la blancheur de ses baskets n’étaient plus qu’un lointain souvenir.

	Valentin scruta l’horizon.

	– Où aller ?

	Par habitude, ils se tournèrent vers Greg.

	– Je propose qu’à partir de maintenant, nous prenions toutes les décisions collectivement.

	– La vie de ma mère, la démocratie, y a que ça de vrai, approuva Kylian.

	– Plus de secret, plus de mensonge, compléta Livie.

	Ils hochèrent la tête.

	Greg rentra son t-shirt dans son treillis pour se donner meilleure figure. Comme si cela avait encore de l’importance.

	– Depuis le début nous avons pris la direction du sud. Je propose que nous continuions sur cette trajectoire afin d’éviter de tourner en rond.

	– Mais, regarde autour de toi, il n’y a aucun village, ni même aucune maison qui pourrait nous venir en aide, objecta Tatiana.

	Valentin nettoya ses lunettes poussiéreuses avec son t-shirt.

	– Nous ne pouvons pas rester ici éternellement. Il faut avancer.

	Il désigna la montagne qui se trouvait en face d’eux.

	– Un village se trouve peut-être derrière ce col.

	L’hypothèse était mince et la distance particulièrement grande mais ils n’avaient pas d’autre solution.

	– Un pas après l’autre, suggéra Arthur. Remettons-nous en route et nous aviserons en temps voulu.

	La vitalité du plus ancien leur remit un peu de baume au cœur. Ils reprirent leurs sacs à dos et longèrent le sentier caillouteux. Le ciel, dans un encouragement divin, se découvrit entièrement. La mer de nuages s’ouvrit en deux laissant apparaître des maisons isolées à quelques kilomètres à vol d’oiseaux. Probablement des ermitages en pierres, des orii en Corse, utilisés par les bergers quand ils faisaient paître leurs animaux.

	– Regardez ! s’écria Kylian qui craignait d’être victime d’une hallucination.

	L’un des abris disposait d’une cheminée. Une fumée blanche, synonyme de vie, en sortait. Il y avait donc quelqu’un à l’intérieur qui pourrait leur venir en aide.

	Un cri de joie s’échappa du groupe. Ainsi qu’une vigueur nouvelle. Ils n’étaient plus perdus. Ils n’étaient plus condamnés à errer dans la forêt sans but. Ils savaient où ils devaient se rendre. Cette certitude les remplit d’allégresse.

	Peu importait si l’habitation était à un jour de marche, l’espoir renaissait.
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	Après plusieurs heures sous un soleil de plomb, ils décidèrent de s’accorder une pause pour reprendre des forces. Dans un ballet bien rodé maintenant, ils déposèrent leurs sacs et se mirent en quête de baies ou de fleurs comestibles. La chance était avec eux car ils débusquèrent un arbousier et purent faire le plein de petits fruits orange et acidulés.

	– Est-ce qu’on fait un feu ? demanda Arthur.

	– Ce n’est pas la peine, nous n’allons pas rester, répondit Valentin.

	Greg montra ses paumes vides.

	– De toute façon, maintenant que nous avons perdu le couteau, il sera très compliqué de faire un feu. Comment couper le bois et tailler la planche sans outil ?

	Le rouge de la culpabilité monta aux joues de Livie qui se souvenait parfaitement l’avoir jeté dans le ravin. Quelle idiotie !

	Valentin s’illumina :

	– J’ai lu un ouvrage passionnant sur les hommes préhistoriques…

	– Passionnant en effet, se moqua Kylian.

	Valentin lui adressa une grimace avant de continuer :

	– On y expliquait comment ils fabriquaient des couteaux à partir de silex.

	– Tu veux dire que tu saurais le faire ? s’intéressa Greg.

	– Je pense, oui.

	Le jeune homme chercha autour de lui.

	– On prend deux pierres.

	Il en dénicha deux qu’il leur montra en poursuivant la leçon :

	– Une grosse pour servir de heurtoir et une autre plus plane pour la tailler. On frappe le rebord de la roche plate avec la grosse qui sert de marteau afin de la biseauter et de la rendre tranchante.

	Il mit en pratique son explication devant les yeux ahuris de son public. Il était tellement étonnant de voir ce gringalet à lunettes renouer avec sa part primitive. Il répétait des gestes ataviques, souvenirs laissés par ses ancêtres préhistoriques. Une mémoire collective stockée dans un coin de son cerveau en attendant d’être utilisée.

	Sous ses doigts aussi agiles que fins se dessina lentement un couteau. La pierre taillée s’effilait, révélant des bords acérés. Après plusieurs minutes d’effort, le couteau était prêt.

	Valentin le brandit fièrement. Il aurait aimé que son père voie ça. Les autres l’applaudirent.

	– La vie de ma mère, t’es un vrai Pierreafeu, toi ! le félicita Kylian.

	Grâce à Valentin et ses savoirs inattendus, ils possédaient à nouveau un couteau qui leur serait bien utile le soir même quand ils devraient monter leur campement.

	Le déjeuner tardif se passa donc dans la bonne humeur. Les arbouses sucrées leur redonnèrent un peu d’énergie.

	Tatiana avait également dégoté quelques insectes qu’elle offrit à la cantonade mais que personne n’accepta.

	Livie, qui se sentait toujours coupable, ne picora que quelques baies. Elle avait l’estomac noué et sa carrière de mannequin lui avait appris à sauter des repas. Se réjouissant de voir les autres se régaler, elle sortit son tube de crème au miel de son sac. Comme d’habitude, l’odeur la réconforta.

	L’atmosphère avait pris une légèreté nouvelle depuis qu’ils savaient que leurs tourments prendraient bientôt fin. Cette maison à la cheminée fumante leur avait apporté l’espoir dont ils avaient tant besoin.

	– Pour mes prochaines vacances, j’irai dans un resort cinq étoiles et je ne sortirai pas de ma chambre, se projeta Livie en faisant pénétrer la crème entre ses doigts.

	– Et moi, je ferai une retraite spirituelle dans un ashram en Inde, s’imagina Tatiana à nouveau zen.

	– J’irais bien visiter le Pérou, confessa Greg.

	Les autres échangèrent un regard surpris devant cet élan d’optimisme de la part du survivaliste. Ils étaient étonnés que leur ami envisage un futur sans guerre atomique ni invasion de zombies.

	– Si la fin du monde ne se déclenche pas avant, bien sûr… compléta-t-il, fidèle à lui-même.

	Valentin enchaîna :

	– Fini les stages de survie pour moi ! Je pense que j’irai faire un stage artistique la prochaine fois.

	Il leur montra son journal de bord.

	– Peut-être un stage d’écriture. Aucune chance de se retrouver perdu en pleine forêt avec ça.

	– Et toi, Arthur ? questionna Livie.

	Le vieil homme haussa les épaules.

	– Je ne crois pas que je vivrai d’autres vacances.

	– Ne joue pas les rabat-joie ! Tu as la forme d’un petit jeune de soixante ans !

	Kylian le désigna d’un doigt rendu orangé par le jus d’arbouse :

	– Tu pourrais t’inscrire dans un groupe de vieux pour faire des activités ou des voyages, ce serait chanmé !

	Arthur rit.

	– Chanmé, je ne sais pas, mais je promets de l’envisager.

	Le silence retomba laissant chacun dans ses pensées. Il était bon de pouvoir enfin envisager l’avenir sous une note un peu plus positive. Paradoxalement, cette aventure dans les bois, en les poussant dans leurs retranchements, leur avait permis de se reconnecter à eux-mêmes pour retrouver une certaine joie de vivre qu’ils avaient perdue depuis quatre ans.

	– Pensez-vous que nous reverrons Victor ? demanda Valentin.

	Greg se mordit la lèvre.

	– Aucune idée. À vrai dire, je ne sais même pas si j’en ai envie.

	Kylian montra ses poings.

	– La vie de ma mère, si je le vois il va passer un mauvais quart d’heure.

	– Pas si je l’attrape en premier, intervint Tatiana toujours aussi vengeresse.

	– Je ne comprends toujours pas pourquoi il nous a abandonnés… soupira Valentin.

	– Hubert pensait avoir découvert la réponse, rappela Livie.

	– Et il a disparu ! frissonna Kylian.

	L’allégresse disparut laissant place à l’angoisse. Ils se consolèrent en se disant que tout ceci serait bientôt terminé. Le lendemain, à cette heure, ils seraient dans un hôtel à se prélasser dans un bain chaud après avoir dénoncé Victor à la police.

	Pourtant, à cette pensée, ils ne ressentirent pas le réconfort tant convoité mais plutôt une sorte de lassitude. Kylian retrouverait son paysage gris, Valentin relaterait ses exploits à ses parents perplexes, Greg réemménagerait dans son bunker, Tatiana redeviendrait végétarienne, Livie reprendrait ses défilés et Arthur retrouverait la solitude de sa maison vide.

	Tout compte fait, la normalité n’avait peut-être pas autant d’attraits qu’ils l’avaient imaginée. Ils n’étaient pas si mal ensemble dans les bois. Bien sûr, ils avaient faim et parfois soif, leurs vêtements laissaient à désirer et une douche ne serait pas du luxe mais, pour une fois depuis bien longtemps, ils se sentaient véritablement vivants.

	Kylian leva son verre en métal :

	– Un pour tous !

	Les autres sourirent et vinrent trinquer avec lui.

	– Tous pour un !

	Ils burent leur eau filtrée avec autant de délectation que s’il s’agissait d’un champagne millésimé. Ce toast avait le goût d’une promesse, le bouquet d’un serment et l’éclat de l’amitié.
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	Un bruissement dans les branches interrompit leur conversation. Plus aucun d’eux n’osa bouger. Kylian resta le doigt suspendu, Livie le tube de crème dans les mains, Tatiana laissa tomber le criquet qu’elle s’apprêtait à avaler, Greg fronça les sourcils et Valentin plissa les yeux afin de distinguer ce qui pouvait bien être à l’origine d’un tel mouvement.

	Les feuilles s’agitèrent violemment tandis que des branches craquaient. Quelque chose se rapprochait.

	– C’est l’ours ! cria Kylian en se levant.

	– Mais non, le rassura Greg. Très probablement un chevreuil.

	Le groupe fixait toujours le bosquet en train de s’agiter. Une masse brune émergea. D’abord, une oreille ronde puis un œil noir. Finalement, l’animal quitta sa cachette pour déployer son imposante carrure.

	Un ours ! Dressé sur ses pattes arrière, il les dominait de toute sa hauteur. Il devait bien mesurer deux mètres. Ses longues griffes brassaient l’air à mesure qu’il agitait les pattes avant.

	– Impossible, lâcha Greg. Il n’y a plus d’ours en Corse depuis bien longtemps.

	La bête émit un grognement menaçant qui les fit tous trembler. Ils se réfugièrent derrière un pin. Mince abri de fortune face à la créature.

	L’ours s’avança vers le camp d’un pas lourd.

	– La vie de ma mère, c’est lui. Il me poursuit ! le reconnut Kylian.

	– Qu’est-ce qui a bien pu l’attirer ? se demanda Greg. Nous n’avons même pas de nourriture…

	– C’est moi qu’il veut !

	– Ne fais pas le bébé, le réprimanda Livie.

	– Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota Tatiana.

	– Restons cachés et surtout aucun geste brusque. Quand l’ours se rendra compte qu’il n’y a rien d’intéressant pour lui ici, il s’en ira de lui-même, expliqua Valentin.

	Ils opinèrent.

	– N’empêche, j’aimerais bien savoir ce qui l’a attiré, s’entêta Greg.

	– Il faut lui donner la bouffe ! s’étrangla Kylian.

	– Pas la nourriture ! s’opposa Tatiana.

	– C’est lui ou nous.

	Kylian, n’écoutant que son courage, rampa très lentement vers les baies abandonnées sur un tronc d’arbre coupé. Il s’en saisit et les jeta au loin dans l’espoir que l’ours irait les chercher. La bête s’arrêta et regarda d’un air blasé les fruits voler. Sans y accorder plus d’attention, elle plongea ses yeux sombres sur Kylian. Affolé, le jeune homme repartit à une vitesse impressionnante pour quelqu’un en train de ramper.

	– Je vous l’avais dit, c’est moi qu’il veut. Depuis le premier jour ! gémit Kylian quand il eut rejoint le groupe derrière le pin.

	– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Arthur.

	– On lui donne Kylian ! acta Tatiana en poussant le garçon en dehors de leur abri.

	Valentin rattrapa le pauvre malheureux au bord de l’évanouissement.

	– Mauvaise idée, grogna la professeure de yoga. Mieux valait lui que nous.

	Greg se massa les tempes pour réfléchir.

	– Mais qu’est-ce qui a pu l’attirer ?

	– Aucune idée, répondit Livie en se frottant les mains toujours enduites de crème au miel.

	L’odeur leur fit l’effet d’un électrochoc.

	– C’est toi ! cria Kylian en la montrant du doigt.

	– Qu’est-ce que tu racontes ?

	Greg lui confisqua le tube.

	– De la crème au miel ! Vraiment ? Quelle idée d’apporter ça en pleine forêt ?

	– J’ai la peau des mains très fragile…

	– L’odeur a dû l’attirer, conclut Arthur.

	– Il faut vite nous en débarrasser, compléta Valentin.

	– De Livie ? demanda Tatiana.

	– Mais non ! De la crème.

	Ces tractations duraient un peu trop longtemps au goût de Kylian qui ne voulait pas finir en encas pour ours affamé. Il intercepta la crème et la jeta au pied de l’animal.

	La masse brune parut d’abord intriguée. Puis elle se baissa et renifla le tube. Dans un grognement, elle utilisa ses griffes pour le percer. Une crème épaisse et ambrée en jaillit. L’ours la lécha. Un nouveau grognement leur apprit qu’elle était à son goût.

	Ils restèrent cachés derrière leur arbre à observer l’ours se délecter de son festin. Quand il ne resta plus rien du tube de crème, l’animal leur jeta un œil gourmand.

	– Tu en as un autre ? demanda Greg, suspicieux, à Livie.

	Elle montra ses mains vides.

	– Non !

	L’animal sembla comprendre, il émit un dernier grognement en une sorte de merci et au revoir. Il tourna les talons et repartit d’où il venait d’un pas aussi nonchalant que satisfait.

	Ils attendirent un moment derrière leur pin à écouter les bruits de la forêt.

	– C’est peut-être une ruse ! suggéra Kylian. Le bâtard attend qu’on sorte pour nous dévorer les uns après les autres.

	Plus aucun signe de la bête.

	– Je continue à penser qu’on aurait dû lui donner Kylian. Juste par sécurité, rouspéta Tatiana.

	– Merci la solidarité ! Un pour tous, tous pour un : mon œil !

	La yogi lui fit un clin d’œil.

	– Les mousquetaires n’étaient pas six.

	– Très probablement parce qu’ils avaient donné les autres en pâture aux ours !

	Valentin voulut mettre fin à la querelle :

	– Eh bien nous, nous formerons les six mousquetaires : Livos, Arthos, Gregos, Kylianos, Tatianis et Valentignan !

	– Pourquoi c’est toi D’Artagnan ?

	– Parce que Kyliangnan, ça sonne mal…

	Greg frappa dans ses mains comme le ferait un maître d’école pour rameuter des enfants à la fin de la récréation.

	– L’ours est parti, nous pouvons y aller.

	Ils sortirent prudemment de leur cachette. L’animal avait bien déserté le camp pour aller digérer sa crème au calme.

	Ils en profitèrent pour reprendre leurs affaires et filer à toute vitesse. Il ne devait plus rester qu’un seul ours en Corse et il avait fallu qu’il tombe sur eux. Heureusement, ils seraient maintenant à l’abri de toute autre rencontre intempestive…
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	Portés par l’espoir de rejoindre bientôt la civilisation, ils avaient parcouru une grande distance lorsqu’ils décidèrent de s’arrêter pour la nuit. Ils avaient même réussi à retrouver un cours d’eau. Quant à savoir s’il s’agissait de la même rivière que celle qu’il suivait au début de leur périple ou d’une nouvelle…

	Une fine pellicule de poussière recouvrait leurs corps fatigués. Leurs traits étaient marqués et des cernes violacés coloraient leurs yeux. Pourtant, ils éprouvaient de la nostalgie à accomplir les gestes rituels à l’établissement de ce dernier campement.

	C’est donc avec un certain plaisir qu’ils s’attelèrent aux tâches habituelles. Ramasser du bois, préparer le feu, monter les tentes, chercher de l’eau et de la nourriture.

	Après une toilette sommaire dans la rivière, ils préparèrent leur dernier dîner. Kylian avait tenu à allumer le feu et il était particulièrement fier d’y être parvenu.

	– Je suis un Pierrafeu moi aussi, avait-il dit à Valentin en le gratifiant d’une accolade virile.

	Le repas n’était certes pas digne d’un restaurant trois étoiles, mais le menu leur convenait : soupe aux orties agrémentée de champignons. Mûres sauvages en dessert.

	Ils se régalaient en lapant leur soupe.

	– Tu vois Tatiana, c’est toi qui as raison, réfléchit Livie.

	L’intéressée hocha vigoureusement la tête.

	– Évidemment !

	Elle croqua dans un champignon avant de reprendre la bouche pleine :

	– À quel sujet ?

	– Nous mangeons végétarien depuis plusieurs jours et je me sens très bien.

	Tatiana se contenta de hocher les épaules et de reprendre un peu de soupe.

	– Notre société est bien trop axée sur la viande, compléta Valentin.

	– C’est le résultat d’une certaine éducation, affirma Arthur.

	– Et du lobby carnivore, intervint Kylian.

	Ils le regardèrent interloqués par cette intervention si fine.

	– La vie de ma mère, soyez pas surpris, j’aime bien me culturer de temps en temps.

	Tatiana vida son bol en une lampée. Elle s’essuya la bouche avec sa manche.

	– Rien ne vaut un bon steak.

	Ils éclatèrent de rire devant la transformation radicale de la professeure de yoga.

	– Il est grand temps que tu retrouves la civilisation, se moqua gentiment Greg.

	La fin du repas se fit dans la bonne humeur. Ils se dévoilèrent un peu plus, racontant quelques anecdotes sur leur enfance, leurs amours, leur vie de tous les jours. Il n’y avait ni téléphone, ni notification, ni écran pour les interrompre et ils renouaient avec une joie simple : parler et s’écouter.

	À les voir discuter ainsi autour du feu, on aurait cru des amis profitant des plaisirs de la nature. Qui aurait pu se douter qu’ils cachaient tous en eux de terribles secrets ?

	La lune, brillante et claire au-dessus de leurs têtes, les baignait de son éclat diaphane. Telle une septième convive, elle s’était invitée à leur table. Comme eux, elle dissimulait une part sombre. Une face ténébreuse que nul ne détectait au premier abord. Exclue de la lumière du soleil, privée de ses bienfaits, les secrets s’y cachaient dans les recoins obscurs. Ils macéraient dans la noirceur. Invisibles mais là.

	Un bruissement dans le bosquet face à Livie la fit frémir :

	– Il y a quelque chose qui bouge là !

	Valentin désigna un tas de fougère dans la direction opposée.

	– Là aussi !

	Arthur pointa le doigt vers un autre côté.

	– Regardez !

	Une ombre furtive venait de passer.

	– C’est l’ours, trembla Kylian. Il revient me chercher !

	– Ici ! montra Greg.

	Ils étaient encerclés. De toutes parts, ils percevaient des mouvements, des gémissements, des bruits de pas étouffés.

	– Il y en a plusieurs… souffla Arthur.

	– C’est l’ours qui a dû rameuter ses copains ! Wesh les gars, c’est soirée brochettes ce soir.

	Les bêtes se rapprochaient inexorablement. Une masse compacte et indivisible. Instinctivement, les randonneurs formèrent un cercle autour du feu, face au danger.

	Le premier loup sortit son museau gris du fourré derrière lequel il se cachait. Son œil noir et incroyablement vif scrutait ses proies apeurées. Puis vint le deuxième. Ils suivaient manifestement un axe nord-sud afin de limiter les possibilités de fuite. Deux autres les rejoignirent sur les côtés fermant le piège. Les aventuriers étaient encerclés.

	– Ils sont partout ! constata Tatiana.

	– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Livie.

	Greg se sentait impuissant.

	– Victor avait dit que nous ne croiserions pas de loups durant le stage.

	– Victor est un menteur ! lui rappela Arthur.

	Un frisson les parcourut tandis que les prédateurs se rapprochaient.

	– J’ai vu un reportage sur les loups… commença Valentin.

	– La vie de ma mère, c’est pas trop le moment de nous faire la leçon !

	Valentin, vexé, continua néanmoins :

	– Je vous en ai parlé le premier jour, vous ne vous en souvenez pas ?

	– Excuse-nous si nous ne retenons pas tout ce que tu racontes… grogna Tatiana.

	Le jeune intellectuel croisa les bras.

	– Tant pis. Dans ce cas, je suppose que vous ne voulez pas savoir comment réagir en cas d’attaque de loups…

	– Si ! crièrent-ils en chœur.

	– Vous êtes vraiment certains de ne pas vous en souvenir ? demanda-t-il toujours surpris que les autres ne retiennent pas toutes les informations qu’il leur donnait.

	– Non ! répondirent-ils.

	Kylian eut une illumination.

	– La vie de ma mère, je me souviens ! Il fallait chanter.

	Valentin afficha un sourire satisfait.

	– Ah, tu vois que tu m’écoutes quand je parle. J’en étais sûr.

	Les loups, insensibles à cette discussion, resserraient leur étau.

	– Surtout ne les quittez pas des yeux. Si vous baissez le regard, ils attaqueront, informa Valentin.

	– Et si on veut cligner des paupières ? demanda Greg.

	– Il vaudrait mieux éviter.

	Les loups se retrouvèrent donc face à une bande d’hurluberlus qui les fixaient avec des yeux écarquillés. Mais cela ne suffit pas à les effrayer.

	– Il faut chanter, revint Valentin à la charge.

	– Je chante comme une casserole, se plaignit Livie.

	– On s’en fiche !

	Les bêtes sauvages n’étaient plus qu’à quelques mètres d’eux. Ils pouvaient sentir une puissance animale se dégager de leurs muscles cachés par un pelage gris-noir. Les aventuriers, réduits au rôle de proies, étaient pétrifiés.

	Il n’était jamais facile de chanter devant les autres. Cela nécessitait du lâcher-prise ou la forte conviction de posséder une voix en or, ce qu’aucun d’eux n’avait. Cependant, entre se ridiculiser et finir en saucisse pour loups, il n’y avait pas à hésiter.

	Valentin tourna un visage résigné vers ses amis :

	– Bon, on chante quoi ?
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	– Qu’est-ce que les loups aiment à votre avis ? demanda Greg.

	– Comment veux-tu qu’on le sache ? s’emporta Livie.

	– Quelqu’un connaît une chanson sur les loups ? interrogea Valentin.

	– Cela ne risque-t-il pas de les vexer ? se méfia Kylian.

	Tatiana lui fit de gros yeux.

	– Vexer des loups ?

	– J’en sais rien moi…

	– « Le loup, le renard et la belette » ? proposa Arthur.

	Valentin parut sceptique :

	– Ces loups me semblent plus corses que bretons…

	– Il n’est pas censé y avoir de loups en Corse ! rappela Greg.

	– Pas d’ours non plus ! Et on a vu le résultat, la vie de ma mère.

	Tandis qu’ils hésitaient, les loups se rapprochaient. C’est en voyant l’un d’eux se lécher les babines que Valentin insista :

	– Il faut chanter maintenant ! Ils vont attaquer d’une minute à l’autre.

	Ils commencèrent alors à entonner doucement :

	J’entends le loup, le renard et la belette,

	J’entends le loup et le renard chanter…

	Les quadrupèdes se mirent à grogner et se rapprochèrent.

	– Cela n’a pas l’air de leur plaire ! constata Livie.

	– Quelle idée aussi de parler de renard et de belette ! Ça m’a donné faim à moi aussi, râla Tatiana.

	– Il faut choisir une chanson qui pourrait les effrayer, tenta Valentin.

	Ils hochèrent la tête et Kylian se mit alors à chanter d’une voix aussi forte que fausse :

	Nants ingonyama bagithi baba

	Sithi uhm ingonyama ingonyama

	Nants ingonyama bagithi baba

	– Qu’est-ce que c’est que ça ? l’interrompit Livie.

	– Eh bien, c’est la chanson du Roi lion, « L’histoire de la vie ».

	– Tu penses les effrayer avec un dessin animé ?

	– Il fait quand même un peu peur celui-là… Et puis, il y a des lions dedans.

	– Kylian a raison, approuva Arthur.

	– Ah ! Je savais bien. J’avais hésité avec Hakuna Matata, mais je ne crois pas que ce serait envoyer un bon message aux loups.

	Livie fit la grimace et se tourna vers le vieil homme :

	– Tu penses vraiment que Kylian a raison ?

	– Il tient quelque chose…

	– L’amour brille sous les étoiles peut-être ? C’est quand Simba retrouve Nala…

	Valentin fronça les sourcils.

	– Combien de fois as-tu regardé ce dessin animé ?

	Avant que Kylian n’ait pu confesser connaître Le Roi lion sur le bout des doigts, Arthur s’exclama :

	– J’ai trouvé !

	Le doyen observa du coin de l’œil la meute qui se rapprochait toujours plus près. Il chuchota la solution qui lui était apparue aux oreilles de ses compagnons. Ils furent d’abord surpris, puis finalement ils acquiescèrent. En plus, ils connaissaient tous les paroles de cette chanson.

	Arthur en chef d’orchestre s’éclaircit la gorge avant de commencer :

	Dans la jungle, terrible jungle, le lion est mort ce soir.

	Les autres prirent le relais avec des :

	Wé ha, wé ha, wé ha…

	La voix claire d’Arthur put continuer :

	Et les âmes tranquilles s’endorment, le lion est mort ce soir.

	Les loups inclinèrent la tête. Pour mieux écouter ou pour se cacher les oreilles ?

	Les chœurs, encouragés par cette réaction, enchaînèrent par plusieurs :

	Ohim bowé, ohim bowé, ohim bowé…

	Kylian emporté dans son élan se lança alors dans le fameux et très aigu :

	Ahiiiiiii…

	Arthur reprit le fil de la chanson.

	Tout est sage dans le village, le lion est mort ce soir,

	Plus de rage, plus de carnage, le lion est mort ce soir.

	Les loups reculèrent de quelques pas, très probablement impressionnés par ces paroles pacifistes…

	Ahiiiii…

	Kylian avec son intervention aigüe les fit fléchir encore un peu. Le chœur entonna encore plus fort :

	Ohim bowé, Ohim bowé, Ohim bowé…

	Greg d’une voix de stentor s’attaqua au couplet suivant :

	L’indomptable, le redoutable, le lion est mort ce soir.

	Les loups courbèrent l’échine tandis que le chœur continuait :

	Viens ma belle, viens ma gazelle, le lion est mort ce soir.

	Les animaux se replièrent enfin.

	Ahiii…

	D’un accord tacite, les bêtes quittèrent le camp aussi vite qu’elles étaient apparues. Impossible de savoir si ce recul était dû aux paroles de la chanson ou aux voix approximatives de certains des chanteurs.

	Ahiii… continua Kylian qui, ayant pris goût à la musique, ne s’était pas aperçu de la fuite des prédateurs.

	Ahiii…

	Les autres se tournèrent vers lui, le regard moqueur.

	– C’est qu’il chante bien, le petit, conclut Arthur en le gratifiant d’une tape dans le dos.

	– On a appris cette chanson à l’école, tenta-t-il de se justifier.

	Les autres, soulagés d’être enfin débarrassés du risque d’être dévorés et vaincus par la fatigue des émotions de la journée, s’en allèrent se coucher non sans avoir disposé plusieurs foyers à différents endroits stratégiques du camp afin d’éviter de donner envie aux loups de revenir.

	– Non, mais sinon, j’écoute du gros son moi d’habitude !

	– Va te coucher Kylian ! lui conseilla Greg.

	La nuit était déjà bien avancée quand ils fermèrent enfin les yeux pour un repos bien mérité. Les étoiles brillaient fort comme pour leur souhaiter bonne chance.
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	Kylian avait du mal à s’endormir. Les autres étaient rapidement partis se coucher, mais lui ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il tournait sur son matelas de fortune. En plus de la peur évidente de se faire attaquer par des bêtes sauvages, il était contrarié. La perspective de retourner bientôt à la vie normale ne lui procurait pas autant de joie qu’il l’avait pensé et il se demandait ce qu’il ferait en rentrant du stage.

	C’était la première fois que le jeune homme envisageait son avenir sur le long terme. Dans la cité, on vivait un jour après l’autre. Il n’avait pas envie de retrouver les murs sales, les tours grises et les mauvaises fréquentations qui lui avaient causé des ennuis.

	Grâce à ce stage, il avait ouvert ses horizons et il lui fallait s’interroger sur ce qu’il voulait vraiment faire de sa vie. Il aimait aider les autres, il en était certain. Était-ce une qualité ? Pour l’instant, cela lui était plutôt apparu comme une faiblesse.

	Il réfléchissait à tout cela quand il entendit d’abord des pas, puis un bruit métallique suivit d’un splash et d’un cri. Son piège avait fonctionné ! Il ouvrit la fermeture éclair et sortit la tête de sa tente pour découvrir un Valentin tout mouillé.

	– C’est toi ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? lui demanda-t-il.

	L’autre, trempé, s’essuyait les yeux et tentait de comprendre ce qui venait de se passer. Il regarda le seau métallique puis la corde qui le reliait à la branche d’un arbre juste au-dessus.

	– Tu as installé un piège ? fit Valentin, interpellé par le dispositif.

	– Évidemment ! Avec tous les animaux sauvages qui rôdent dans le coin… Je te rappelle que j’ai un ours à mes trousses !

	Valentin était partagé entre énervement et admiration. Lui-même n’avait pas envisagé d’installer un système d’alarme. Il était impressionné par le bon sens du jeune des cités.

	– Ingénieux.

	Kylian sourit. Il était heureux qu’une intelligence supérieure comme son compagnon apprécie l’une de ses idées.

	– Je suppose que tu ne venais pas ici pour tester mes pièges ?

	Valentin secoua la tête, visiblement gêné. Il regarda autour de lui.

	– Je peux entrer une minute ?

	Kylian s’effaça au fond de la tente pour le laisser y pénétrer. Deux grands gaillards dans un minuscule abri, l’idée n’était peut-être pas fameuse mais ils s’en contentèrent. Comme à chaque fois qu’ils étaient l’un à côté de l’autre, leurs différences sautaient aux yeux. Valentin, efflanqué, le regard dans le vague à travers ses lunettes rondes qui lui donnait l’air d’être constamment dans la lune, en pyjama de coton et les cheveux peignés. Kylian, au corps souple et musclé, les yeux vifs de celui qui prend toujours garde à ses arrières, les pieds bien ancrés dans le sol, en short et t-shirt Snoopy, les cheveux en bataille.

	– Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Kylian en voyant Valentin mal à l’aise. Ça va pas ?

	– Eh bien, je voulais te demander quelque chose.

	– Ça pouvait pas attendre demain ?

	– Justement, demain nous allons pouvoir demander de l’aide et tout sera terminé…

	Kylian soupira devant cette fatalité qu’ils ne pouvaient retarder :

	– Je sais.

	– Nous allons reprendre nos vies d’avant et je voulais savoir, enfin… Seulement si tu veux. Je ne sais pas trop…

	– De quoi tu veux dire ? Parle français, bro.

	– Je voudrais que l’on reste en contact après.

	Kylian ouvrit de grands yeux.

	– Vraiment ?

	– Oui. Je trouve que j’ai beaucoup à apprendre d’un garçon comme toi. Tu es intelligent, drôle, cool, honnête…

	C’était bien la première fois qu’on lui reconnaissait des qualités. Honnête en plus ! Quand on le voyait débarquer dans un magasin avec son survêtement, ses Nike tombées du camion et ses chaussettes remontées sur les mollets, il était toujours bon pour être suivi par le vigile durant tout son shopping. La tête de l’emploi.

	Qu’un jeune de bonne famille comme Valentin souhaite continuer à le fréquenter lui mit du baume au cœur.

	– Bien sûr, t’es mon poto maintenant !

	Valentin n’avait jamais été le poto de personne. Cela lui fit comme un grand feu dans la poitrine. L’impression d’être enfin apprécié.

	– Je pourrais devenir ton maître en coolitude, lui proposa Kylian. Et toi, tu pourrais m’aider pour rédiger des CV et des lettres de motivation pour que je trouve un vrai travail.

	Valentin hocha la tête et lui tendit la main :

	– Marché conclu.

	Kylian serra la main tendue.

	– La vie de ma mère, ça va être super !

	Valentin sourit :

	– La vie de ma mère, j’en suis persuadé.

	L’intellectuel sortit de la tente le cœur léger. Il était persuadé que Kylian pourrait lui en apprendre beaucoup sur les relations sociales. Peut-être arriverait-il enfin à se faire des amis. Il rit en imaginant le visage de ses parents en voyant le jeune des cités s’asseoir dans le canapé en chintz du grand salon pour boire le thé.

	Kylian était satisfait lui aussi. Il aimait se dire que ce qui s’était passé durant le stage, cette franche camaraderie, cette solide amitié, pourrait se poursuivre aussi à l’extérieur. Il était également très flatté que quelqu’un comme Valentin lui demande des conseils.

	Il s’allongea sur son matelas avec, cette fois, la certitude qu’il pourrait s’endormir sereinement. C’est alors qu’un bruit le fit sursauter. Un fil qui se tend, une respiration saccadée et enfin un corps qui s’échoue au sol.

	Il se releva précipitamment pour aller voir de quoi il retournait. Une masse kaki gisait par terre.

	– Greg ?

	Le survivaliste se releva avec peine et inspecta le réseau de fils tendus grâce à des piquets en bois tout autour de la tente de Kylian. Second piège installé pour se protéger des sangliers, des loups et bien sûr des ours. Il approuva le dispositif d’un signe de tête.

	– Malin.

	– Tu n’as rien ?

	Greg s’épousseta.

	– Tout va bien. On pourrait se parler ?

	Au ton employé, Kylian sentit une boule lui monter à la gorge. Des souvenirs scolaires traumatisants lui remontèrent. Lorsqu’il était convoqué dans le bureau du proviseur avant de se faire expulser, juste avant de lire la déception dans le regard de sa mère.

	Il proposa à Greg d’entrer. Pour la deuxième fois en peu de temps, il se retrouva à l’étroit avec un autre dans sa petite tente. Assis en tailleur, il demanda :

	– Qu’est-ce que j’ai fait ?

	Greg fronça les sourcils, sans comprendre.

	– Toi ? Rien. C’est plutôt moi. Je suis un gros nul, j’ai tout raté.

	– De quoi tu parles ?

	– Mon mariage, ma vie, mon bunker et même ce stage ! Je n’ai pas été capable de me souvenir du chemin et je nous ai tous perdus…

	Il était très étrange de voir ce colosse sur le point de s’effondrer. Kylian pensa à une montagne en train de se transformer en chamallow.

	– Mais non, pas du tout. Tu as été un très bon leader. Grâce à tes connaissances en survie, nous avons pu trouver à manger.

	Greg renifla.

	– Tu crois ?

	– La vie de ma mère, je mens pas !

	Il vit l’espoir se rallumer puis s’éteindre immédiatement dans le regard de son ami.

	– Mais qu’est-ce que je dois faire après ?

	Kylian réprima un bâillement.

	– Aller te coucher.

	– Après le stage, je veux dire… Avec ma femme.

	– Ah, ça… Je crois que tu devrais t’excuser. Avec les femmes, il faut toujours s’excuser. Je le fais avec ma mère et ça marche bien. Tu lui dis que tu es désolé et que tu feras des efforts.

	– Quoi comme efforts ?

	– Par exemple, tu pourrais laisser tomber cette idée de bunker et revenir vivre normalement chez toi.

	– Mais l’apocalypse ?

	– T’as pas compris que l’apocalypse, c’était maintenant ? Tu as déjà tout perdu.

	L’argument sembla plonger son interlocuteur dans un abîme de tristesse. Kylian tenta de rectifier le tir.

	– L’avantage, c’est que t’as plus rien à perdre. Au contraire, t’as tout à gagner, maintenant.

	Il pointa un doigt conquérant vers lui :

	– T’es déjà un survivant, Greg, pas la peine d’attendre la fin du monde.

	Cette fois l’argument fit mouche et un grand sourire envahit le visage de son visiteur. C’est un survivaliste heureux qui sortit de la tente du jeune homme.

	Kylian se recoucha en se demandant ce qui pouvait bien pousser ses compagnons à venir lui demander des conseils. Il était en train de se transformer en coach. Il ferma les yeux en espérant que les autres pièges qu’il avait installés ne seraient pas tous actionnés cette nuit.
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	Kylian fut réveillé en sursaut par des pommes de pin qui tombaient en cascade. Pour son troisième piège, il en avait placé plusieurs dans un seau qu’il avait coincé sur une branche en hauteur, juste au-dessus de l’entrée de sa tente. Si un intrus essayait de s’approcher d’un peu trop près en passant par les côtés, il serait obligé de se faire pommes-de-piniser.

	Une voix masculine grommela un juron d’un autre temps. Quelque chose comme Sapristi ou Saperlipopette. Kylian en déduisit que son visiteur nocturne n’était autre qu’Arthur. Qu’avaient-ils tous ce soir ?

	– Pardonne-moi de te déranger, s’excusa le vieil homme, j’ai réfléchi à ce que tu m’as dit.

	Le jeune n’avait aucune idée de ce à quoi Arthur pouvait bien faire référence.

	– J’en dis beaucoup des choses. Tu peux préciser ?

	– Ton idée de club des seniors…

	– Ah ! se souvint Kylian. Et ?

	– Je pense que c’est une bonne idée.

	– Tant mieux, ça me fait plaisir. On peut se coucher maintenant…

	– Mais je ne crois pas que ce soit pour moi.

	Kylian lança un regard de dépit à son matelas et invita Arthur à le rejoindre dans sa tente.

	– Pourquoi ?

	– Parce qu’il n’y a que des vieux dans ces clubs.

	– C’est grave le principe !

	– Je n’ai pas envie d’être entouré de vieux. Je préfère la compagnie des jeunes, c’est plus vivifiant. Je suis certain que Margot aurait été d’accord avec moi. Elle s’investissait dans beaucoup d’associations, tu sais ?

	Le coach Kylian prit le temps de la réflexion.

	– Le problème, c’est que si aucun jeune vieux ne va dans les clubs de vieux, il n’y aura plus que des vieux vieux. Ils ont besoin de gens comme toi pour dynamiser tout ça. Et puis, peut-être qu’il y en a d’autres dans ton genre dans ces clubs.

	– Tu crois ?

	– La vie de ma mère ! Au pire, tu peux aussi t’inscrire dans un club de gym. Là, tu seras certain de rencontrer des jeunes et ça te permettra d’entretenir tes muscles.

	Arthur sourit. Kylian continua la leçon :

	– Tu peux aussi choisir ton club en fonction de tes intérêts. Je pense pas qu’un groupe de vieux schnocks décident de faire une rando en Himalaya ou d’aller se faire bronzer sur les plages du Costa Rica.

	Mais quelque chose tracassait son patient.

	– J’aurais l’impression de trahir Margot…

	– C’est tout le contraire ! Comme tu la décris, elle aurait aimé que tu vives à fond, jusqu’au bout. Que tu honores sa mémoire en profitant de ce que la vie peut encore offrir de beau.

	Arthur parut rasséréné. Kylian lui posa une main sur l’épaule.

	– Réfléchis à tout ça et on en reparle demain.

	La séance était terminée et le vieil homme put aller se coucher.

	Kylian sut que sa nuit allait être difficile. Néanmoins, il ferma les yeux et essaya de s’endormir. La vie de coach était épuisante !

	Il n’en crut pas ses oreilles quand il entendit son quatrième et dernier piège se mettre en marche.

	– La vie de ma mère, c’est un vrai défilé !

	Tatiana était au milieu d’une marée de feuilles mortes qu’elle faisait crisser à chaque pas. Dans le silence de la nuit, le bruit était assourdissant. Elle lâcha un juron qui ne convenait pas à l’image que Kylian se faisait d’une honorable professeure de yoga.

	Le blanc des yeux de la jeune femme se reflétait dans un rayon de lune et faisait ressortir son teint pâle. Il se demanda quel conseil Tatiana allait lui demander. Il émanait d’elle une force brute tapie sous un vernis de fausse zénitude. Une grande fragilité aussi, qu’elle faisait tout pour cacher. Et une certaine méfiance envers la gent masculine.

	Kylian était déjà en train de préparer son discours, de chercher quel conseil lui prodiguer quand elle sortit de son piège de feuilles. Elle s’avança d’un pas à la fois déterminé et hésitant. Toute l’ambiguïté de cette femme se traduisait dans sa démarche. Il aurait aimé l’aider, lui montrer qu’elle pouvait encore être heureuse. Oui, il allait lui dire que la vie n’était pas qu’une série de luttes. Elle faisait déjà un premier geste en venant lui demander de l’aide.

	– Tu n’aurais pas des restes de mûres ? lui demanda-t-elle abruptement.

	Il la fixa, ahuri. Comme il ne répondait pas, elle expliqua :

	– J’ai faim.

	Il lui tendit quelques baies qu’il avait sauvegardées pour son petit déjeuner. Elle les goba en une seule bouchée. Kylian se retint de rire quand elle lui sourit de sa bouche noircie par le jus des mûres.

	– Merci.

	Elle repartit vers sa tente en évitant le piège. Tandis qu’il la regardait s’éloigner, Kylian prit une grande inspiration. L’air de la forêt était humide et frais. La nuit, maîtresse des lieux, faisait régner un silence ponctué par moments d’un croassement ou d’un hululement. Un moustique vrombissant à son oreille l’obligea à battre en retraite dans son antre de nylon.

	Il cala ses mains sous son crâne pour lui servir d’oreiller et fixa le toit synthétique. Il se laissa doucement sombrer dans le sommeil. Ses muscles se détendirent, son souffle devint de plus en plus profond.

	La fermeture éclair en train de s’ouvrir le força à ouvrir un œil. Il bondit quand Livie pénétra dans sa tente.

	– La vie de ma mère, on entre comme dans un moulin ici !

	Le rouge monta aux joues de la mannequin. Sa belle confiance en elle l’avait désertée et ne restait plus que la jeune femme fragile.

	– Je suis désolée, je n’aurai pas dû venir…

	Il la retint par le bras.

	– Ne pars pas.

	Elle hésita.

	Pour ne pas l’effrayer, il décida de la rejoindre dehors. Il chuchota pour ne pas réveiller le reste du groupe finalement endormi.

	– Qu’est-ce qui se passe ?

	– Je voudrais te dire quelque chose. Je pense que c’est important.

	– Pourquoi moi ?

	– Je ne sais pas. J’ai l’impression que tu as un bon instinct.

	Il faillit lui répliquer que s’il avait eu un si bon instinct que cela, il ne se serait pas retrouvé obligé de suivre ce stage de survie.

	Mais Livie ne lui en laissa pas le temps.

	– Je pense que nous tous dans le groupe, nous sommes liés.

	– Liés ?

	– Oui, nous devons avoir quelque chose en commun.

	– Comme quoi ? Nous sommes si différents les uns des autres.

	– Aucune idée ! Mais je crois que Victor ne nous a pas réunis par hasard.

	– C’est ce que pensait Hubert aussi ?

	– Oui.

	– Avant que la sorcière ne l’emporte…

	Elle lui donna un coup sur l’épaule.

	– Il n’y a aucune sorcière dans ces bois, idiot ! En revanche, il y a quelqu’un qui nous manipule.

	– La vie de ma mère, c’est tordu. Pourquoi ?

	– Je l’ignore, mais la clé serait de trouver ce qui nous unit.

	Elle soupira, soulagée de ne plus avoir à porter seule son fardeau.

	– Nous en parlerons demain aux autres. Bonne nuit !

	Elle repartit laissant Kylian aussi perplexe qu’éveillé. Il savait qu’il allait passer la nuit à réfléchir. Avec un peu de chance, demain il aurait trouvé la solution.
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	Pour ce dernier matin de randonnée, l’aube leur offrit un spectacle grandiose. Encore en partie caché derrière la montagne, le soleil dardait déjà des rayons or et cuivre sur le maquis endormi. Un ciel rosé accueillit cette arrivée royale. Une fine traînée de nuages blancs et légers s’étirait en un sourire vaporeux.

	Après un petit déjeuner frugal, un dernier bain dans la rivière pour finir de se réveiller et profiter de la fraîcheur avant une journée qui s’annonçait caniculaire, les marcheurs rassemblèrent leurs affaires pour quitter le camp.

	Sur la route, ils se donnaient du courage en imaginant les mets succulents qui les attendraient une fois sauvés.

	– De la mousse au chocolat, rêva Livie.

	– Ma Margot cuisinait une succulente blanquette, compléta Arthur en se léchant les babines à ce souvenir.

	Kylian retourna en pensée dans la minuscule cuisine de son enfance :

	– Des pâtes au gruyère ! Ma mère fait les meilleures. Genre avec des fils et tout.

	– Un steak tartare ! se régala d’avance Tatiana.

	– Chaque année pour notre anniversaire de mariage, expliqua Greg, Violette et moi réservons dans le restaurant où je lui ai demandé de m’épouser et nous commandons le même plat qu’à l’époque.

	– C’est mignon, roucoula Kylian. Quel plat ?

	– Des rognons.

	– La vie de ma mère, c’est pas glamour.

	Discuter ainsi faisait passer le temps plus rapidement. Le chemin s’élargissait à mesure qu’ils descendaient de la montagne pour rejoindre le maquis.

	Livie avait réfléchi toute la nuit. Elle était persuadée d’être sur la bonne voie. Rien dans ce stage n’était dû au hasard et Victor, en grand manipulateur, leur avait tendu un piège sophistiqué.

	Les membres du groupe ne se connaissaient pas et pourtant ils étaient unis par un lien invisible. Elle avait beau chercher mais rien ne lui venait à l’esprit. Il faut dire que sa mémoire refusait de revenir plus de quatre ans en arrière. Avant l’accident.

	Elle était décidée à interroger ses coéquipiers quand ils le virent. En face d’eux, sur un rocher, les narguant presque. Le symbole de leur délivrance : une bande blanche au-dessus d’une autre rouge. Un marquage reconnaissable entre mille. Ils l’avaient cherché pendant des jours et voilà qu’il se matérialisait enfin devant leurs yeux.

	– Le balisage ! s’écria Livie.

	– Nous avons retrouvé le GR20 ! s'exclama Greg, aux anges.

	Ils se sautèrent tous dans les bras et entamèrent une danse de la joie collective.

	– Nous sommes sauvés ! criaient-ils à tue-tête.

	– Un refuge ne doit plus être très loin, s’enthousiasma Arthur dont le dos ne supporterait plus longtemps le lourd sac à dos.

	S’ensuivit un mélange de Ohim bowé joyeux de la troupe et de la chanson du Roi lion pour Kylian.

	Ils riaient toujours lorsqu’ils distinguèrent deux silhouettes au loin. Elles étaient à contre-jour et les visages des promeneurs étaient impossibles à distinguer, mais on remarquait clairement une silhouette grande et mince accompagnée d’une deuxième beaucoup plus petite, bien que tout aussi tonique. Elles venaient de la direction opposée, sûrement celle d’un refuge.

	Les deux marcheurs approchaient d’eux. Le groupe restait figé au milieu du chemin à les attendre. La forme la plus petite était loin d’être frêle. C’était même elle qui menait le duo. Elle imposait un rythme soutenu à son compagnon qui n’avait qu’à suivre.

	Les ombres se rapprochaient. Le groupe, rangé deux par deux à la manière d’enfants sages un jour de rentrée, se réjouissait de rencontrer ceux qui allaient pouvoir les aider.

	Voilà nos sauveurs, pensèrent-ils. C’en était fini des nuits à la belle étoile et des repas constitués de baies et de champignons. Ils étaient impatients de rencontrer les bonnes âmes qui leur porteraient secours.

	 

	– Qu’est-ce qu’ils font au milieu du chemin, ceux-là ? pesta la petite silhouette en faisant de grands gestes tel Moïse scindant la mer Rouge.

	Comme aucun d’eux ne réagissait, elle insista :

	– Eh bien, poussez-vous ! On est pressés. L’avenir appartient à ceux qui se lèvent chauds…

	– Maxine ! intervint son compagnon. Soyez polie.

	Le duo stoppa au niveau du groupe. Celui qui venait de parler s’approcha d’eux avec un sourire amical tout en continuant de réprimander la vieille dame qui l’accompagnait :

	– En plus, nous ne sommes pas du tout pressés.

	– Parle pour toi. Quand on vient de dépasser la quarantaine comme moi, tout est une question de minute.

	Quel étrange tandem ! Un jeune homme dans la vingtaine et une dame d’un certain âge ou d’un âge certain (deux fois la quarantaine au minimum, contrairement à ce qu’elle venait d’affirmer).

	Elle portait un élégant pantalon en lin beige assorti à une blouse de la même couleur. Une chemise à carreaux rouge et noir, portée au-dessus malgré la chaleur, apportait une touche montagnarde à l’ensemble ainsi que d’épaisses chaussettes en laine qui dépassaient d’énormes chaussures de randonnée sur ses pieds minuscules. Un collier de perles habillait son cou délicat. On aurait dit une de ces photos en noir et blanc des grands explorateurs du mont Blanc au début du siècle.

	Malgré sa petite taille et les fines rides qui ponctuaient son visage, il émanait d’elle une force insoupçonnée, quasi magnétique.

	Le jeune homme, quant à lui, avait les cheveux en bataille mais cela lui allait bien. Il avait le teint frais de ceux qui prennent soin d’eux. Il était vêtu d’un simple bermuda sombre et d’un t-shirt blanc. Sur son dos, un gros sac à dos qui contrastait étrangement avec le sac à main de la vieille dame. Comme si lui partait en randonnée et elle pour une partie de campagne.

	Il leur tendit la main.

	– Je suis Alex et voici Maxine1.

	Ils échangèrent des poignées de main dans un rituel un peu emprunté pour une rencontre en pleine nature.

	– Vous avez des têtes à faire peur ! constata la nonagénaire avec beaucoup de tact.

	Elle désigna Livie :

	– Enfin, tous sauf Dora l’exploratrice, là.

	Alex eut une petite moue gênée.

	– Veuillez l’excuser, Maxine peut parfois se montrer un peu brusque.

	– Sénile… chuchota Kylian.

	Maxine lui asséna un grand coup de sac à main dans les côtes.

	– J’ai tout entendu ! Sénile, toi-même. C’est celui qui dit qui fait.

	Afin d’affirmer son point de vue et son image de femme respectable, elle se recoiffa très dignement en replaçant une mèche parfaitement lissée derrière son oreille, juste sous son chapeau de paille.

	– Je veux bien avouer que je peux devenir un peu soupe-au-thé quand je n’ai pas beaucoup mangé.

	– Sénile… répéta Kylian après une nouvelle expression écorchée par Maxine.

	Elle lui lança un regard noir et chuchota au reste du groupe comme si l’information relevait du secret défense :

	– Je fais de l’hypoglycémie.

	– Pas beaucoup mangé ? s’insurgea Alex. Vous avez englouti toutes les réserves du refuge.

	Tatiana, en grande mangeuse, se sentit visée.

	– Il y a des personnes qui ont besoin de plus s’alimenter que d’autres, c’est physiologique.

	Maxine sourit.

	– Je l’aime bien, elle.

	– Vous avez parlé d’un refuge ? demanda Valentin sans perdre le nord.

	Alex hocha la tête.

	– Oui, il n’est pas loin du tout.

	– À quelle distance exactement ? voulut savoir Arthur qui sentait poindre la fatigue maintenant qu’ils touchaient presque au but.

	– Une dizaine de kilomètres. Vous ne pouvez pas le manquer, il suffit de suivre le sentier balisé.

	– Il faudrait vraiment être nouille pour se perdre, compléta Maxine.

	Livie coula un regard plein de reproches vers Greg. Le reste du groupe l’imita si bien que le survivaliste, mal à l’aise, baissa les yeux et mit les mains dans ses poches.

	– Nous avons peut-être un peu dévié…

	– Depuis combien de temps errez-vous ? demanda Alex.

	– Six jours sans manger, répondit Tatiana en se tenant le ventre.

	– Quelle horreur ! commenta Maxine qui ne pouvait rester insensible à ce drame.

	En fine analyste des sentiments humains, elle comprit la lassitude qui envahissait soudain le groupe. Leurs corps fatigués, leurs épaules voûtées, les yeux cernés, leurs joues creusées. Elle prit appui sur un rocher et se plaça face à eux comme un conférencier prêt à partager sa science.

	– Que faites-vous ? réagit Alex.

	– Eh bien, mon petit, ce que je fais de mieux. Je vais les aider.
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	La vieille dame plongea la tête dans son énorme fourre-tout. Elle en sortit des rouleaux pour les cheveux, un gyrophare, des photos souvenirs, un porte-clés en forme de Twingo, un t-shirt souvenir de Copenhague et même des fleurs en plastique comme celles que l’on dépose dans les cimetières. Une vraie Mary Poppins !

	– Vous savez comment c’est, s’excusa-t-elle, le rose aux joues. Le sac d’une dame est toujours bien rempli. Ah, voilà ce que je cherchais.

	Elle extirpa de tout ce bazar plusieurs paquets de sucreries.

	– Une jeune femme doit être prête à toutes les éventualités.

	Les yeux des randonneurs affamés brillèrent d’une lueur gourmande. Alex secoua la tête avec désapprobation et chercha dans son propre sac. Il en sortit plusieurs boîtes de conservation parfaitement rangées et étiquetées. On pouvait y lire : noix, raisins secs, pommes, abricots… Il déposa ses victuailles saines à côté de celles de Maxine. C’était une lutte entre le raisonnable et le cholestérol.

	– Servez-vous, proposa la vieille dame. Vous avez l’air d’en avoir besoin.

	Les marcheurs ne se le firent pas dire deux fois et se jetèrent sur la nourriture. Les sucreries de Maxine eurent tout de même plus de succès que les encas équilibrés proposés par Alex.

	Kylian était interpellé par les noms sur les emballages qu’il n’avait jamais vus. Il lut avec prudence :

	– Raider, Lila Pause, Treets… Ces machins datent de quand ? Ils sont pas périmés au moins ?

	– La date limite de consommation, c’est comme pour les humains : dans la tête ! lui rétorqua Maxine.

	– La vie de ma mère, c’est une cannibale !

	– Je l’aime bien, décréta Tatiana.

	Les deux femmes échangèrent un regard complice.

	Tandis qu’ils profitaient de cette pause nutritive et puisqu’ils étaient trop occupés pour parler, Maxine leur expliqua les raisons de sa présence sur ce sentier de randonnée.

	– J’ai toujours eu envie de parcourir le GR20. Depuis que nous nous sommes rencontrés avec Alex, nous avons décidé de réaliser chaque année une activité de notre liste des envies. Chaque année, une nouvelle aventure.

	– La prochaine fois, c’est moi qui choisis, s’enthousiasma son accompagnateur.

	La vieille dame fit la grimace.

	– Je sens qu’on va se retrouver en cure thermale…

	– Qu’est-ce que vous avez contre les cures thermales ?

	– Il n’y a que des vieux !

	– Je suis bien d’accord, approuva Arthur.

	Maxine lui adressa un sourire charmeur.

	– Entre jeunes, il faut se soutenir.

	Ravie, Maxine constata que son auditoire allait mieux. Le pouvoir guérisseur du chocolat, sans doute. Elle pouvait donc entrer dans le vif du sujet.

	– Maintenant, racontez-nous ce qui vous est arrivé.

	Le groupe s’exécuta. Tout se mélangeait. Chacun y allait de son explication, de son anecdote, de son ressenti. Kylian insista sur les ours, les sangsues, les chauves-souris, les sangliers et les loups. Tatiana sur le manque de nourriture. Greg sur la perte de repère. Arthur sur la difficulté de l’escalade. Valentin sur les différents aspects techniques. Livie sur le machiavélisme de leur guide.

	Pendant ce temps, Maxine ne les interrompit pas. Elle écouta leur récit d’une oreille aussi attentive qu’experte.

	– Bref, Victor nous a faussé compagnie au milieu des bois et un autre de nos membres a disparu, conclut Greg.

	De son côté, Alex n’arrivait pas à le croire.

	– Cet homme est complètement fou ! Vous abandonner ainsi est criminel. Quel genre de guide peut faire cela ?

	Maxine lui administra une tape sur l’épaule.

	– Quand arrêteras-tu de voir toujours le verre à moitié vide ?

	– Je ne suis pas pessimiste, je suis réaliste. Comment appelez-vous un homme qui abandonne sciemment ses compagnons dans la nature ?

	– Un désespéré.

	– Vous voilà bien indulgente tout à coup…

	– Je ne crois pas que tout ceci soit le fruit de la méchanceté. Les vrais psychopathes, ça existe bien sûr, mais j’ai un test pour les repérer.

	– Vous n’allez pas recommencer avec votre histoire de bâillement ?

	– N’empêche que s’il était là, je suis certaine qu’il réussirait le test. Cet homme me paraît beaucoup plus malin que vous le pensez. Son geste répond forcément à une logique.

	Ils l’écoutaient, fascinés.

	– Et puis, chaque aventure vous apprend quelque chose si vous savez y prêter attention. Par exemple, moi. Une charmante trentenaire, je n’étais pas très rassurée quand je suis montée à bord de la Twingo d’Alex lorsque nous avons fait du covoiturage. Si vous aviez pu voir la tête qu’il avait quand je l’ai rencontré !

	– Merci !

	– Ne prends pas la louche, voyons. Tu es beaucoup mieux maintenant, mon petit.

	Tandis que Maxine et Alex se disputaient gentiment, le cerveau de Valentin tournait à plein régime. Il n’était pas certain que la vieille dame ait toute sa tête à la manière dont elle déformait les expressions, mais le fond de son explication avait du sens.

	Il n’avait jamais considéré les faits sous cet angle. Leur survie dans les bois, une expérience positive ? À y réfléchir de plus près, cela était bien le cas. Il se sentait beaucoup plus épanoui maintenant, malgré la fatigue, qu’avant de démarrer le stage. Et il était prêt à parier qu’il en était de même pour les autres.

	Les stagiaires avaient noué des liens solides que seule l’adversité pouvait créer. Cette expédition sauvage les avait transformés. Ils avaient vécu le pire mais n’en retiraient que le meilleur.

	Un silence concentré s’installa. Maxine avait l’habitude. Elle savait qu’il fallait laisser un certain temps pour que les idées fassent leur chemin. Au pire, si elle constatait que son groupe était un peu long à comprendre, elle leur servirait le cocktail qu’elle avait préparé la veille au chalet. Une petite liqueur de myrte qui les aiderait sûrement à y voir plus clair.

	Évidemment, cela se marierait mieux avec du brocciu mais Alex n’avait pas voulu qu’elle en achète et avait insisté pour qu’ils réservent l’achat de souvenirs gastronomiques pour la fin de la randonnée. Sous prétexte que le fromage frais risquait de se répandre dans son sac…Quel rabat-joie !

	Alex se taisait aussi. Il connaissait l’impact que pouvaient avoir les paroles de Maxine. D’abord, l’effet d’un coup de poing puis, une fois le choc passé, la légèreté de la libération.

	C’est Arthur qui brisa le silence. Mal à l’aise, il gigotait d’un pied à l’autre.

	– Il est temps que je vous avoue quelque chose.

	Il soupira et s’épongea le front. Maxine se fit la réflexion que la vieillesse ne devait vraiment pas être facile, heureusement qu’elle-même en était épargnée.

	– Victor a fait de la prison, souffla-t-il.

	– Vous voyez ? s’exclama la nonagénaire, victorieuse. J’avais raison !

	– Comment ça, raison ? Nous venons d’apprendre que notre guide est un criminel ! s’étouffa Livie.

	– J’avais raison sur le fait qu’il y a des informations qui vous échappent. Des circonstances atténuantes. Il y a probablement une explication.

	Valentin n’y comprenait plus rien.

	– Comment sais-tu que Victor est un ancien prisonnier ?

	– Par ma femme, Margot.

	– Elle a fait de la prison, elle aussi ? demanda Kylian en ouvrant de grands yeux.

	Maxine poussa discrètement du coude Alex et lui souffla :

	– En voilà un qui a autant de tact que toi.

	Arthur reprit :

	– Margot a toujours été une femme engagée. Elle voulait laisser une trace et que son passage sur terre ne soit pas vain. Elle disait tout le temps que nous étions si heureux qu’il fallait redistribuer un peu de ce bonheur. Je pense que le fait de ne pas avoir eu d’enfant a encore plus accentué son envie de se rendre utile.

	Un instant, il fut aspiré par le tourbillon de ses souvenirs. Il secoua la tête pour revenir à la surface.

	– Elle participait à différentes activités pour aider ceux dans le besoin. Elle est devenue visiteuse de prison, c’est là qu’elle a rencontré Victor…
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	– Tu es au courant depuis le début et tu ne nous as rien dit ? se révolta Livie.

	– Tu savais que c’était un criminel et tu ne nous as pas averti ? compléta Tatiana.

	– Pourquoi ? demanda simplement Greg.

	Kylian secoua la tête, manifestement déçu :

	– La vie de ma mère, c’est pas cool.

	Arthur recula de quelques pas.

	– Je… Je ne…

	Il baissa les bras.

	– Je ne sais pas quoi vous dire.

	– Mais pourquoi t’être inscrit au stage, alors ? s’enquit Valentin.

	– Je voulais voir à quoi il ressemblait.

	– Pourquoi ? redemanda Greg.

	– Margot ne m’avait jamais parlé de lui. Elle gardait tout pour elle. Une sorte de secret de la confession, comme elle disait. Puis, après l’enterrement, j’ai dû faire le tri dans ses papiers et j’ai retrouvé un tas de lettres.

	– Des mails, rectifia Kylian.

	– Non, des lettres manuscrites. Margot les avait soigneusement gardées. Elles étaient nouées par un ruban en satin rouge. Leur correspondance s’étalait sur plusieurs mois.

	Valentin nettoya ses lunettes comme pour y voir plus clair dans ces explications.

	– Que disaient ces lettres ?

	– Victor parlait d’un « crime odieux », de la « douleur infligée aux victimes ». Il disait qu’il ne s’en remettrait jamais. Il se sentait terriblement coupable.

	Livie trembla.

	– Quel crime a-t-il commis ?

	– Je l’ignore. Le sujet est toujours évoqué, mais jamais clairement explicité. Il y a une sorte de pudeur meurtrie dans ses écrits.

	Arthur passa la langue sur ses lèvres rendues sèches par la chaleur.

	– Margot et lui semblaient très proches. Elle comprenait sa douleur et essayait de l’aider. De son côté, quand il a appris qu’elle était malade, il a tout fait pour la soutenir. Il a utilisé le seul coup de téléphone autorisé quotidiennement pour l’appeler. Margot lui a confié sa tristesse de ne jamais avoir pu être mère. Sa peine de savoir qu’elle allait me laisser seul. Il a même su qu’elle était condamnée avant moi !

	Il s’épongea le front.

	– Je leur en ai terriblement voulu à tous les deux. À Margot, parce qu’elle avait préféré se confier à un inconnu, un criminel de surcroît, plutôt qu’à moi. Nous étions mariés depuis quarante ans et elle n’avait pas voulu me dire qu’elle était condamnée.

	Il essuya une larme qui avait eu l’audace d’apparaître sur la paupière d’un homme blessé.

	– À lui aussi. J’étais jaloux de leur complicité. Jaloux d’un homme en prison ! J’étais tombé bien bas mais dans le malheur, il n’y a plus d’échelle. Quand on est au fond, on est au fond. Je ne comprenais pas ce qui avait pu les réunir. Je haïssais cette complicité dont j’étais exclu.

	Il passa une main dans ses cheveux.

	– Une fois ma rage passée, j’ai tout fait pour le retrouver. Je voulais savoir qui était l’homme qui avait été si proche de Margot. C’était plus fort que moi, je devais le voir. J’ai téléphoné à la prison qui m’a transmis les coordonnées de son avocat. C’est lui qui m’a appris que Victor avait créé une compagnie de stage de survie en pleine nature. Je suis allé sur son site et je me suis inscrit pour la randonnée en Corse. Vous connaissez la suite…

	Valentin s’assit sur un rocher.

	– Comment Victor a-t-il réagi quand tu lui en as parlé ?

	– Je n’ai pas eu le temps de le faire ! Il a disparu avant même que je puisse évoquer le sujet.

	Livie fronça les sourcils.

	– Il s’est peut-être douté de quelque chose et a préféré s’enfuir.

	– Mais pourquoi ? Je ne connais même pas la raison pour laquelle il a fait de la prison.

	– Il a dû penser que tu le savais.

	Greg taillait un bout de bois avec son couteau silex.

	– Ou alors, il a eu peur que tu veuilles te venger.

	– Mais de quoi ?

	Le survivaliste haussa les épaules et reprit sa sculpture tandis que Kylian s’affolait :

	– « Un crime odieux », ça fait bien flipper. Qu’est-ce qu’il a bien pu faire ?

	Un frisson les parcourut.

	Maxine et Alex avaient assisté silencieux à l’échange. En partant du refuge le matin même, ils n’avaient pas imaginé une seule minute se retrouver au milieu d’une telle histoire. Mais, en même temps avec Maxine, songea Alex, il fallait s’attendre à tout.

	La vieille dame leva le bras en un geste d’apaisement.

	– Il ne faut pas céder à la panique. L’épouse d’Arthur avait l’air d’être une femme remarquable et je pense que nous pouvons nous fier à son jugement. Si elle a fait confiance à Victor, c’est qu’elle devait avoir une bonne raison.

	– Et s’il était dangereux ? l’interpella Kylian. Il avait peut-être un pistolet sur lui quand il nous servait de guide…

	Maxine balaya l’argument d’un revers de main.

	– Qui n’a pas de pistolet de nos jours ?

	Elle posa un regard doux sur l’assistance.

	– Vous n’êtes plus qu’à quelques kilomètres du refuge, je suis certaine que des réponses vous y attendent.

	– Et si elles n’y sont pas ? objecta Tatiana.

	– Au moins, vous serez arrivés au bout d’une belle aventure.

	Elle croqua dans un Raider.

	– Vous connaissez la sérendipité ?

	– La vie de ma mère, c’est une bestiole qui pique ?

	Elle lui offrit un sourire indulgent.

	– Il s’agit de la capacité à faire par hasard une découverte et à en saisir l’opportunité. C’est ainsi qu’Alexander Fleming a découvert la pénicilline, en oubliant ses boîtes à culture et en découvrant une moisissure qui empêchait la prolifération des bactéries.

	– Je ne vois pas le lien, avoua Greg en se grattant le crâne avec la pointe du couteau.

	– Ça pique ou ça pique pas ? demanda Kylian.

	– C’est tirer le meilleur parti d’une situation complexe ou inattendue, continua Maxine en se disant qu’il était peut-être temps finalement de sortir la liqueur de myrte.

	Livie se mordit les lèvres.

	– Vous voulez dire que nous pourrions trouver un avantage à ce qui nous arrive ?

	La vieille dame les désigna d’un geste circulaire.

	– Je pense que vous l’avez déjà trouvé.

	Ils s’observèrent les uns les autres et eurent clairement le sentiment de ne pas être face aux mêmes personnes qu’au début de leur stage. Ils avaient évolué, leurs liens s’étaient transformés.

	Maxine sentit qu’elle avait rempli sa mission. Elle avait planté quelques graines dans leur esprit, à eux maintenant de les faire germer.

	– Ne vous inquiétez pas. Tout va bien se passer à présent. Vous avez traversé une zone de turbulences mais vous arrivez finalement à bon port.

	– Comment pouvez-vous le savoir ? se méfia Livie.

	La nonagénaire montra son cœur.

	– Je le sais, c’est tout.

	Sans pouvoir se l’expliquer, les membres du groupe se sentaient mieux. Ils étaient apaisés comme après une course folle, un marathon qui les aurait emmenés au bout d’eux-mêmes. La fin était proche, ils le savaient. La vérité ne serait peut-être pas belle, mais ils l’affronteraient ensemble.

	Ils saluèrent l’attachant duo qui reprit son chemin. Après quelques pas, Maxine se retourna. Elle fixa le groupe qui avançait sur le sentier dans la direction du refuge.

	– Vous pensez qu’ils vont s’en sortir ? demanda Alex.

	– Je l’espère mon petit, je l’espère.

	– C’était vrai toute cette histoire sur la sérendipité ?

	– Bien sûr !

	Elle le couva d’un regard affectueux.

	– Le hasard fait parfois bien les choses…

	Il savait qu’elle repensait à leur propre rencontre. Elle continua :

	– Même si, dans leur cas, je pense que le hasard n’y est pas pour grand-chose…
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	Le refuge leur apparut comme une oasis en plein milieu du désert. Son mur de grosses pierres grises et son drapeau à tête de Maure flottant dans le vent chaud de l’après-midi.

	À cette heure-ci, tout était calme. Deux tables en bois semblaient les attendre pour un pique-nique champêtre. On entendait quelques cigales et la brise qui chatouillait le maquis.

	Au moment où ils grimpaient la dernière montée pour rejoindre le refuge, un homme en franchit la porte. Le choc fut si total que les marcheurs stoppèrent net leur avancée.

	Tatiana fut la première à reprendre ses esprits :

	– Je vais me le faire !

	Kylian rajusta sa casquette.

	– La vie de ma mère, je t’accompagne.

	Greg les retint tous les deux par leurs sacs à dos.

	– Restez calmes.

	Devant eux se tenait Victor. Il portait toujours son accoutrement ridicule d’Indiana Jones corse. Il osa leur sourire et plaisanter :

	– Vous en avez mis du temps…

	La stupéfaction fit place à la colère. Valentin se tourna alors vers Greg.

	– Libère Tatiana. Il l’a mérité.

	Le survivaliste s’exécuta et lâcha la bride du sac de la yogi qui se jeta toutes griffes dehors vers Victor.

	Le guide se retrancha derrière l’une des tables extérieures.

	– Je comprends votre colère. Mais il y a une explication.

	– Qu’y a-t-il à expliquer ? s’insurgea Livie.

	– Je…

	– Tu nous as abandonnés dans la nature : correct ou pas ?

	– Je…

	– Tu as emporté tout le matériel qui aurait pu nous servir : oui ou non ?

	– Je…

	– Tu as aussi dérobé toute la nourriture. Vrai ou faux ?

	– Vrai ! cria Tatiana qui tentait toujours de l’attraper derrière la table.

	– Vous ne comprenez pas. Je…

	Comme dans tout moment stressant, Valentin avait besoin de rationaliser. Comprendre pour accepter ses émotions. Il se posta entre Tatiana et Victor.

	– Nous n’avions rien fait. Pourquoi nous infliger une telle épreuve ?

	Le guide en profita pour sortir de sa cachette et se placer loin de la furie.

	– Il faut que vous sachiez. Tout ce que j’ai fait est dans votre intérêt.

	Le groupe entra dans une colère noire.

	– Notre intérêt ? répéta Livie avec aigreur.

	– Nous avons failli mourir de faim ! le blâma Tatiana.

	– Être dévorés par des ours, compléta Kylian.

	– Et des loups, intervint Arthur en déposant son sac au sol.

	– Sans compter les sangliers, l’orage, la grotte, la falaise à grimper… énuméra Greg.

	– Et les sangsues, la vie de ma mère, les sangsues !

	Le visage de Victor trahissait une véritable douleur. Les sourcils froncés, la bouche formant une moue déçue, les yeux tristes.

	Il s’assit sur l’un des bancs appuyant son dos contre la table de pique-nique et leur fit face. Évidemment, il ne s’était pas attendu à un accueil chaleureux, mais il ne pensait pas lire autant de haine dans leur regard. Il en fut profondément peiné et se demanda s’il n’avait pas fait tout cela pour rien. Son plan si parfait était-il un échec ? Les stagiaires n’avaient pas du tout réagi comme il l’avait envisagé.

	Il se massa les tempes pour mieux réfléchir. Il avait dû s’adapter, mais son plan n’en était pas pour autant un échec. Il concevait que le groupe avait traversé pas mal d’épreuves, plus que prévues d’ailleurs, mais c’était le but. Il devait leur expliquer.

	– Je voulais vous apprendre quelque chose de très important.

	– Tes méthodes pédagogiques laissent fortement à désirer, railla Valentin.

	– Est-ce qu’on a été enrôlés sans le savoir dans une expérience scientifique bizarre ? Sommes-nous des cobayes ? demanda Livie.

	Kylian scruta les alentours avec un œil neuf.

	– J’ai compris, c’est de la téléréalité ! Où sont les caméras ?

	Il fit un pas vers Victor, pointa le doigt vers un amas rocheux au sol.

	– C’est ça ?

	– Non, ça c’est juste un tas de cailloux.

	Déçu, le jeune homme lui tourna le dos pour rejoindre Arthur sagement assis.

	– La vie de ma mère, c’est même pas de la téléréalité.

	Victor sentit qu’il n’allait jamais pouvoir leur expliquer s’il les laissait continuer ainsi. La compréhension était pourtant un élément clé de son plan. Il avait passé des heures et des heures en cellule à répéter toutes les étapes de son stratagème mais celle qui venait lui avait toujours paru très difficile. Il y était maintenant et ne savait pas quoi dire. Toutes les phrases qu’il avait répétées lui semblaient creuses à présent. Impossible de retranscrire avec des mots ce qu’il avait voulu leur offrir. Néanmoins, il se devait d’essayer.

	Il frappa dans ses mains de la même manière que lorsqu’il était encore leur guide. Par un étrange réflexe pavlovien, ils se turent et lui accordèrent leur attention. Cela n’allait pas durer longtemps. La colère était comme une cocotte-minute. Sous pression et prête à exploser. C’était maintenant ou jamais. La révélation qu’ils avaient autant espérée que redoutée.

	– Tout a commencé il y a quatre ans…

	– Où est Hubert ? le coupa brusquement Arthur.

	Victor, interrompu en pleine explication, fronça les sourcils.

	– Il est…

	– C’est la sorcière qui l’a pris, souffla Kylian.

	– Il est…

	Livie avança d’un pas, des éclairs dans le regard.

	– Tu l’as kidnappé parce qu’il en savait trop. Qu’as-tu fait de lui ?

	– Il est…

	– Tu l’as fait disparaître, sombre psychopathe ! tonna Tatiana avec sa douceur habituelle.

	Victor secoua la tête.

	– Il est là.

	Il désigna la porte par laquelle il était sorti quelques minutes plus tôt. Apparut alors un Hubert radieux, rasé de près et tenant un verre de ce qui semblait être de la liqueur de châtaigne à la main.

	– Ah, il est beau notre kidnappé ! Tu parles d’un otage, s’étouffa Kylian.

	– Je vais me le faire ! reprit Tatiana en montrant les poings.

	Valentin n’y comprenait plus rien.

	– Tu es dans le coup ?

	Le journaliste qui mourait d’envie d’aller chercher sa caméra de rechange pour immortaliser l’instant adopta une attitude outrée.

	– Bien sûr que non ! Enfin… pas depuis le début.

	– Comment ça ? Tu es son complice, oui ou non ?

	– Nous avons cru qu’il t’avait enlevé ! tempêta Livie.

	– Vous vous êtes inquiétés pour moi ? Comme c’est mignon…

	– Je vais me le faire !

	Hubert posa à regret sa liqueur de châtaigne sur la table.

	– Le soir de ma « disparition » …

	Il s’arrêta un instant pour mimer de façon théâtrale des guillemets avec ses doigts puis reprit :

	– Victor est venu me trouver dans ma tente et m’a tout expliqué. En tant que grand journaliste, j’avais déjà compris une partie des tenants et des aboutissants…

	Il s’arrêta attendant probablement des applaudissements qui ne vinrent pas.

	– Bref, j’ai décidé de partir avec lui.

	– Tu nous as abandonnés ! s’écria Livie dont les larmes de rage se mêlaient à l’épuisement.

	– En plus, tu avais des chips ! se rappela Tatiana.

	– Pas du tout ! répondit Hubert en éludant la question sur les chips qu’il avait mangées en toute discrétion pour ne pas avoir à partager avec les autres et qui avaient attiré les sangliers. Victor et moi, nous vous avons suivis tout le long.

	Le guide trouva le moment opportun pour intervenir :

	– J’ai fait exprès de vous laisser en bordure du GR. Et j’avais pris soin d’expliquer le trajet à Greg.

	Tous se tournèrent vers le survivaliste qui fit mine d’être absorbé par la contemplation d’une sitelle corse piaillant dans un pin. Victor poursuivit ses explications :

	– Je pensais que cela durerait un jour, deux tout au plus. Vous n’aviez qu’à suivre le balisage du GR… Mais vous vous êtes perdus.

	Il secoua la tête.

	– J’avoue que j’ai été dépassé par les événements. Pendant un moment, j’ai pensé tout arrêter mais vous vous en sortiez plutôt bien. Alors, j’ai décidé de vous laisser avancer à votre rythme en restant dans l’ombre en cas de besoin.

	Le groupe était sonné par cet aveu. Mais s’ils avaient une explication sur le comment, ils n’avaient aucune réponse sur le pourquoi.

	Victor joignit les mains en prière.

	– Laissez-moi tout vous raconter et après vous prendrez votre décision.

	Ils allaient répliquer vertement quand Hubert s’interposa :

	– Nous sommes tous liés.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	– Partie II –

	

	Révélations

	 

	Quatre ans plus tôt…
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	Livie

	 

	Livie est une femme comblée. À 31 ans, elle se construit une belle carrière et dirige une équipe de dix personnes dans l’agence d’événementiel qu’elle a créée. Sa vie sociale est riche et animée. C’est d’ailleurs lors d’une soirée qu’elle avait organisée qu’elle a rencontré Antoine.

	Depuis, ils ne se quittent plus. Elle qui s’était toujours vue comme une femme libre et indépendante, s’étonne de ne plus être capable de dormir sans sentir la présence douce et réconfortante de son homme à ses côtés.

	Aujourd’hui, il a fait sa demande. Livie a feint la surprise alors qu’elle avait trouvé la jolie boîte vert amande contenant la bague dans la poche de la veste d’Antoine. Il était tellement stressé qu’il n’avait rien remarqué ou alors elle était une talentueuse actrice qui s’ignorait. Elle lui a tout fait, les yeux ronds, la main devant la bouche et le petit cri de stupeur.

	Elle avait beau savoir ce qui allait se passer, elle n’en a pas moins été fébrile pour autant. Voir un grand gaillard d’un mètre quatre-vingt-quinze s’agenouiller et lui demander de l’épouser, la voix éraillée par l’émotion. Il faudrait être un iceberg pour ne rien ressentir.

	Évidemment, elle a dit oui. Ils devaient fêter cette bonne nouvelle le lendemain, mais un membre de l’équipe, qui devait s’occuper de l’inauguration de la nouvelle ligne à très grande vitesse, est tombé malade et Livie doit le remplacer.

	– C’est ça d’être le chef, s’est moqué Antoine.

	Livie connaît les enjeux. La France rurale à portée de train. C’est elle qui a trouvé la punch line. Ce train nouvelle génération est capable de traverser la France à une vitesse jamais égalée. Le trajet inaugural relie les Hauts de France à l’Occitanie, de Cambrai (charmante bourgade de 33 000 âmes) à Narbonne (jolie commune de 53 400 habitants). La politique se veut territoriale maintenant, plus proche des potentiels électeurs.

	Elle sait comment se passe ce genre d’événement. Il y a toujours le discours du maire qui n’a participé à rien mais se félicite de tout. Le défilé des officiels qui se serrent la main. La fanfare qui vient lui déchirer les tympans…

	Elle est loin d’être une fan de musique folklorique. Elle préfère la pop et écoute parfois, dans le secret de l’habitacle de sa voiture, les Spice Girls. Un côté midinette qui lui rappelle le collège.

	– Je viens avec toi ! a proposé Antoine.

	– Toi ? Tu détestes la foule. Tu es plus casanier qu’un ours en hiver…

	Ils aimaient bien se chamailler.

	– Ça va être drôle.

	Livie a cédé.

	– Tu m’accompagneras en coulisses et tu pourras te gaver de petits fours dans le train.

	– Si tu me prends par les sentiments…

	– Ne viens pas te plaindre si tu t’endors pendant le discours du maire.

	*

	À 14 heures, ils sont à la gare de Cambrai. Une belle journée d’automne qui sent bon l’été indien. Comme prévu, la fanfare est là. Le maire aussi, ainsi que le président de la société de transport qui est très fier de cette « prouesse technologique française ». Il n’a pas peur d’utiliser des grands mots, l’apanage des leaders qui ne sortent de leur bureau que pour les événements mondains.

	Les musiciens entament « Le P’tit Quinquin » et Antoine rit. Ses parents sont originaires de la région et il connaît les paroles par cœur. Il est comme un poisson dans l’eau. Même l’odeur de la tarte au maroilles ne l’effraie pas.

	Livie profite. Elle aime le voir aussi décontracté. D’habitude, il est si tendu. Son métier de policier lui impose des horaires difficiles et des scènes compliquées. Il ne peut s’empêcher de scanner la foule, de chercher les menaces potentielles.

	Il est comme ça, Antoine, hyper vigilant, surprotecteur, toujours en alerte, voire un peu peureux. Livie aime bien cet aspect de sa personnalité, un tempérament fragile qui contraste avec son physique de demi de mêlée.

	Mais aujourd’hui, il s’amuse. La troupe de majorettes locale fait une démonstration de lancer de bâton. Livie se dit que même la France profonde s’américanise.

	La fanfare s’en donne à cœur joie. Le public est au bord des larmes quand il chante en chœur : « Au Nord, c’étaient les corons ».

	C’est le moment de donner le signal du départ. Livie fait un signe au chef de gare qui souffle dans son sifflet avec l’enthousiasme d’un merle un jour de printemps.

	Tous montent dans le train. La décoration est soignée. On a fait appel à un célèbre designer pour apporter modernité et confort. D’habitude, l’un ne va pas avec l’autre mais cette fois, c’est réussi. Les sièges recouverts d’un tissu de velours grenat, les discrètes lumières d’ambiance… De grandes baies vitrées offrent au voyageur l’impression de se transporter dans un tableau de Monet.

	La campagne française défile à grande vitesse. Monet se transforme en Turner. Les paysages deviennent un peu flous mais on aime ça. Les spectateurs divertis s’étonnent de ne pas sentir la vitesse. C’est comme un train normal.

	Contrairement à ce qu’elle avait pensé, Livie passe du bon temps. Antoine aussi, il sourit comme un gamin. Il a encore « Les gens du Nord » dans la tête. Elle se surprend à fredonner la chanson avec lui. Après tout, il n’y a pas que les Spice Girls dans la vie.

	Le train roule à vive allure maintenant, il a pris son rythme de croisière et tous sont bercés par son roulement. Voilà une journée de fiançailles qu’ils ne sont pas près d’oublier ! Ils pourront la raconter à leurs enfants et leurs petits-enfants comme une anecdote amusante.

	Elle reçoit un appel. Elle regarde le numéro. C’est important, je dois y aller. Antoine hoche la tête, il comprend. Livie sent son regard dans son dos tandis qu’elle s’éloigne pour rejoindre la voiture de tête qui n’est pas occupée et passer son appel.

	La porte coulissante vient de se refermer quand le train freine brusquement. Livie, qui n’a rien pour s’accrocher, est projetée contre la paroi vitrée. Une vive douleur lui déchire la jambe. Un strapontin s’y est enfoncé.

	Elle pense à un chevreuil ou un sanglier sur la voie. Le conducteur a dû vouloir l’éviter. Mais le train a pris trop de vitesse et il est impossible d’arrêter un monstre de métal lancé à plus de 500 km/h. Les gonds crissent, les rails gémissent, les écrous grincent. La tôle commence à plier.

	Tout se passe si vite que Livie n’a pas le temps de comprendre. Si ce n’est qu’un sanglier n’est sans doute pas responsable d’un tel désastre.

	Les wagons quittent les rails et viennent se replier à quatre-vingt-dix degrés. Livie est propulsée de l’autre côté comme dans un match de boxe. Elle est renvoyée dans les cordes.

	Malheureusement, le terrain est en pente. La voiture, entraînée par son poids, dévale la descente à une vitesse affolante. Livie est cognée dans tous les sens. Elle a clairement perdu le match.

	Elle pense à Antoine, resté dans la voiture de derrière. Elle se retourne pour tenter de l’apercevoir. Elle espère qu’il n’a rien tout en se répétant que c’est du solide, son Antoine. Mais le wagon d’Antoine a disparu ! Il n’est plus attaché au reste du train. Il gît déjà en bas du versant.

	Les vitres ne résistent pas, elles éclatent en mille morceaux qui viennent se loger partout dans la peau de Livie, principalement sur son visage. Elle sent une multitude de petites gifles lui broyer les joues, les tempes, les lèvres, les paupières. Elle sait qu’il ne faut pas toucher mais ne peut s’en empêcher.

	Le wagon termine sa course folle au fond d’un fossé qui borde un champ. Le ciel et la terre se confondent. Livie n’arrive plus à distinguer le haut du bas. La rame n’est plus qu’un amas de tôle froissée qui s’est repliée sur elle. Ça sent le gazole et la peur.

	Elle a très mal et ne voit plus ses jambes, complètement mangées par le métal. Elle voudrait s’extraire de là, mais ne peut plus bouger. Le dossier du siège lui rentre dans les côtes. Le velours grenat, si joli à peine quelques minutes plus tôt, est devenu un instrument de torture. Elle ne peut plus respirer, pourtant, ce n’est pas sa principale inquiétude. Où est Antoine ? Où est son wagon ?

	Antoine, tu vas bien ? Tu m’entends ?

	Il ne répond pas. Cependant, en tendant l’oreille, Livie se rend compte qu’elle n’est pas seule. Elle entend des gémissements, des pleurs. Elle appelle et une voix lui répond. C’est un garçon, il n’a pas encore la voix d’un homme mûr et plus celle d’un enfant. À peine vingt ans, estime-t-elle.

	Il est coincé lui aussi. Quelques rangées plus loin. Elle se dit qu’il devait être assis dans la voiture de devant même si plus rien n’a de sens maintenant. Un Lego de fer renversé par un diable colérique. Le garçon lui tourne le dos, mais elle peut voir des cheveux blonds bouclés comme ceux d’un bébé.

	L’odeur de gazole est de plus en plus forte. Ça pique les yeux. Il gémit. Il a mal. Elle veut le rassurer.

	Ça va aller, les secours sont en chemin.

	Elle ne ment pas. Elle entend les sirènes des ambulances. Ils ont fait vite. Quel désastre pour la compagnie. Un accident le jour même de l’inauguration. Un cauchemar pour la communicante qu’elle est.

	Les sirènes se rapprochent et Livie peut apercevoir le halo orangé du gyrophare. Trouvez Antoine. Tout se mélange dans sa tête. Tout lui fait mal. Son corps ne semble plus lui appartenir, le monstre de métal est en train de la dévorer.

	Leur wagon est en équilibre instable. La tôle manifeste son mécontentement. L’oxygène est en train d’être remplacé par du gaz. Livie tousse.

	La première étincelle jaillit juste à côté de son visage. C’est surtout la fumée qui la dérange. Un nuage noir et épais qui envahit ses bronches. Puis vient la douleur quand la première flamme vient la lécher d’un peu trop près. Elle se débat, mais les mâchoires du train ne veulent pas la laisser s’échapper.

	Ses cheveux prennent feu rapidement. Ils crépitent. Puis c’est sa joue. Une brûlure si intense qu’elle se sent fondre. Elle entend des cris de terreur qui la pétrifient avant de se rendre compte qu’ils viennent d’elle.

	Tout se passe si vite finalement. Un simple accident et la vie déraille. Une seconde d’inattention et tout est fini. La souffrance est si vive qu’elle voudrait que tout s’arrête. Elle renonce à tout, sa carrière, Antoine, sa vie, pourvu que ça s’arrête.

	Son cœur explose. Plus tard, on lui dira qu’elle a fait un Takotsubo, le syndrome du cœur brisé. Elle ne peut plus respirer, mais elle s’en fiche. Elle utilise le peu d’air qui lui reste pour pleurer et pour crier. Les flammes lui mordent toujours le visage.

	Elle pense à Antoine, lui aussi broyé par le monstre ferroviaire. Au jeune homme qui pleure toujours. Ils n’ont même pas échangé leurs prénoms. Puis, tout devient noir et elle perd connaissance.

	

	*

	*      *

	 

	Quand elle s’éveillera une semaine plus tard, elle aura du mal à comprendre comment elle a pu survivre.

	Vous avez été très chanceuse, lui dit le médecin.

	La chance n’est pas du tout ce qui lui vient à l’esprit. Elle a mal et, machinalement, porte la main à son front mais ses doigts ne rencontrent que du vide. Où est passée la moitié de son visage ? Elle panique, s’agite, veut qu’on lui apporte un miroir. On est obligé de la sédater.

	C’est pour votre bien.

	Ils la laissent découvrir son visage trois jours plus tard parce qu’elle n’arrête pas d’insister. Le psychologue de l’hôpital est là, ce qui n’augure rien de bon. On a aussi retiré tout objet tranchant de la pièce, ce qui est encore moins bon. Mais Livie veut savoir.

	Les mains tremblantes, elle attrape le miroir que l’infirmière lui tend. Elle pensait crier mais rien ne vient. L’horreur se mesure parfois au manque de son. Elle veut se relever. Faire quelque chose, s’enfuir peut-être. Le docteur lui dit d’y aller doucement, un Takotsubo, c’est une crise cardiaque, une cardiomyopathie liée au stress.

	Elle a tout perdu, Antoine, son cœur et son visage.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Les mois suivants se passent dans un silence qui angoisse les médecins. Depuis qu’elle a appris la mort de son fiancé, la patiente est apathique, se désintéresse de tout, ne veut pas faire de rééducation ni entendre parler des différentes techniques de chirurgie réparatrice pour son visage.

	Livie s’enferme dans une spirale de souvenirs. Le présent est trop douloureux, alors elle l’efface, tout simplement. Elle cesse de s’occuper de lui en espérant qu’il l’oublie. Elle se rejoue la scène. Si seulement elle n’avait pas répondu au téléphone, si elle était restée avec Antoine. Peut-être qu’elle aurait pu l’aider. Au moins, il n’aurait pas été seul.

	La culpabilité l’étouffe. Il n’y a eu qu’une seule victime mortellement blessée, Antoine. La vie est parfois bien injuste, elle donne mais reprend tout aussi vite.

	Son visage détruit est une pénitence. Elle ne sera plus jamais la fiancée de quelqu’un. Elle ne sera plus jamais rien. Chaque soir, elle ferme les yeux en souhaitant que ce soit la dernière fois.

	Le psychiatre vient la voir tous les jours. Elle lui offre un silence résigné mais finit par tolérer sa présence. Il lui parle de tout et de rien, jamais de ce qui s’est passé. Il lui raconte sa vie, sa passion pour le jardinage et la crise d’adolescence de sa grande fille. Elle sait tout de la vie de cet inconnu qui a l’audace de venir chaque jour lui raconter ses malheurs. Quel genre de psy faut-il être pour oser se plaindre de sa box internet qui bugge à une patiente défigurée et en deuil ?

	Elle finit par s’attacher à ces visites qui rythment son quotidien. Elle aime bien Clara, l’ado rebelle qui en fait voir de toutes les couleurs à ses parents. Sans s’en rendre compte, elle attend ces rendez-vous quotidiens.

	Un jour, au beau milieu d’un monologue sur la plantation des tomates et les bienfaits de la cœur-de-bœuf, il lui fait une annonce :

	– J’ai une proposition à vous faire.

	Évidemment, elle ne réagit pas.

	– Une étude expérimentale est en train de se monter. Il s’agit d’un traitement révolutionnaire de reconstruction faciale.

	Livie ne comprend pas la suite. Il lui parle d’os en polymères, de peau synthétique, de prothèses nouvelle génération.

	Comme elle se mure dans le silence, le docteur fait une chose qu’il n’a encore jamais faite. Il quitte son fauteuil et vient se placer face à Livie. Il plante son regard dans le sien.

	– Vous n’en avez pas assez de rester cloîtrée ici ? Vous avez survécu. Il est temps que vous intégriez cette information. Vous n’êtes pas coupable. Vous n’êtes pas morte, Livie. Antoine si, mais vous non.

	Les yeux de Livie ne lui répondent plus. De grosses larmes salées coulent jusque dans sa bouche. Une percée dans sa carapace, la fin de l’apathie.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Commencent alors les opérations. Plus d’une dizaine pour lui reconstruire un visage. Le médecin veut s’appuyer sur une photo d’elle avant ce qu’ils appellent pudiquement « l’accident ». Elle refuse. Elle ne veut plus ressembler à ce qu’elle était avant. Cette Livie est morte.

	Les chirurgiens lui en inventent alors un nouveau. Pendant tout ce temps, elle refuse de se regarder dans un miroir.

	Quand tout sera terminé, leur explique-t-elle.

	Lorsqu’après presque deux ans de traitement, elle est enfin prête, elle découvre une autre personne. Elle ne reconnaît pas la jeune femme qui l’observe dans le miroir. Ses yeux en amande semblent rieurs, ses joues rebondies lui donnent un aspect juvénile, son front lisse paraît sans souci. Rien ne laisse entrevoir la brutalité de ce qu’elle a vécu. Simplement quelques cicatrices soigneusement dissimulées dans son cou.

	Le psy lui explique qu’il lui a trouvé un travail dans une grande agence de mannequins. Avec un visage pareil, ça n’a pas été difficile. Il lui jure que ce sera bon pour elle. Elle doit aller de l’avant maintenant. Elle est reconstruite à l’extérieur, elle doit se reconstruire à l’intérieur.

	Elle quitte la clinique en novembre, presque deux ans jour pour jour après « l’accident ». C’est une belle journée d’automne. Les arbres se parent d’un atour orangé pour l’accueillir. Livie descend lentement les marches de la clinique comme la convalescente qu’elle est.

	Une partie d’elle est morte ce jour-là, une autre est née un jour d’automne.
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	Valentin

	 

	 

	Valentin est enthousiaste. Plus d’un mois qu’il prépare cette virée. Il a tout prévu, tout planifié, tout anticipé. Sa mère, ce matin, lui a fait les gros yeux quand elle a vu l’énorme valise qu’il emportait. Elle sait que plus de la moitié du bagage est remplie de livres. Il est comme ça son fils, c’est un cérébral.

	Son père ne le comprend pas. Tu ne pourrais pas être banquier, médecin ou avocat comme tous les gens bien ? Valentin est perplexe devant cette attitude tout en se disant qu’il devrait pourtant y être habitué. Il a baissé les armes et cessé depuis longtemps de vouloir rendre son père fier. Même si, au fond de lui, la blessure reste ouverte.

	Il inspire profondément et s’enfonce confortablement dans le fauteuil du train en velours rouge. Il aime bien cette teinte un peu foncée qui lui rappelle l’un des colliers de sa mère en grenat.

	Archéologie de la construction romaine. Tel est l’intitulé du stage qui l’occupera tout le mois à Narbonne. Il a étudié l’histoire de l’antique Narbo Martius, première agglomération romaine au-delà des Alpes fondée en 118 avant Jésus-Christ.

	L’histoire le passionne depuis sa tendre enfance. Il se revoit, à l’école, passer des récréations entières à lire des encyclopédies alors que ses camarades jouaient au ballon prisonnier.

	Il va passer 30 jours à gratter le sol, quadriller, fouiller, restaurer, étiqueter, ranger, classer, analyser… Le rêve !

	Tu ne seras même pas payé ! avait grondé son père qui, en bon représentant du capital, ne voyait pas l’intérêt de la recherche archéologique ni même la notion de trésor de l’humanité. Pour lui, le trésor est uniquement public.

	Pourtant, Valentin s’imagine déjà en grand archéologue. Le Champollion du XXIe siècle. Chercher dans le passé les réponses de demain, n’est-ce pas la plus belle des vocations ?

	Ce n’est pas un métier d’avenir. Bien sûr que si ! Décrypter hier pour mieux comprendre l’avenir.

	Il n’a pas rejoint la place qui lui avait été attribuée. Il s’est installé dans le premier wagon, complètement désert. Il ne comprend pas les autres passagers qui se tassent dans les autres rames pour le simple plaisir de bavasser. Quel intérêt ?

	Valentin a donc pris place dans une voiture vide. Ce n’est pas un jeune homme très sociable. Il préfère la solitude à la vacuité des échanges policés et hypocrites qui régissent la vie en société. Il a donc fui la fanfare, les majorettes et le cocktail de bienvenue. S’il a choisi ce train, c’est pour arriver plus vite et se mettre au travail immédiatement.

	Comme toujours, il a apporté un livre. Le premier tome de La divine comédie intitulé l’Enfer. Alors certes, il y a plus divertissant pour un voyage en train, mais Valentin apprécie la beauté des chants de Dante.

	Il est stoppé dans sa lecture par une secousse suivie d’un brusque mouvement vers l’avant qui le projette contre le dossier du siège devant lui. La tablette sur laquelle il avait posé son roman lui rentre dans le plexus et lui coupe instantanément le souffle. Il a envie de vomir mais se retient, sa mère lui a appris que ça ne se fait pas de se laisser aller dans un train.

	Un bruit infernal s’empare du wagon. Des crissements, des grondements, des ronflements, des grésillements. Ça siffle, ça pétarade. S’il n’était pas annonciateur de désastre, cet orchestre pourrait être symphonique.

	Sa valise, rangée dans l’étagère au-dessus de sa tête vient se fracasser sur le sol. Heureusement, il a eu juste le temps de retirer son pied. Mais le répit est de courte durée. Le wagon bascule lentement vers le côté droit. Valentin, en bordure de couloir, voit le champ se rapprocher dangereusement.

	La suite n’est qu’éboulement et catastrophe. Les pages de L’Enfer de Dante prennent vie devant ses yeux effrayés. Le poids de la voiture l’entraîne vers le fossé où elle s’échoue telle une baleine de métal épuisée par la marée. Valentin connaît les règles de la physique. Il sait que l’équilibre est instable et que le wagon risque de s’écraser à tout instant.

	Ça y est, c’est le moment, le cétacé de fer glisse une dernière fois vers sa destinée funeste.

	Tout se mélange à la fois dans son esprit et dans son univers. Il pense à ses parents. Il voit les vitres exploser. Il regrette d’avoir été si distant au moment des adieux. Son siège se détache et vient s’encastrer dans la travée. Il rampe pour rejoindre l’abri d’un ensemble de quatre fauteuils, mais il n’en a pas le temps et se retrouve projeté entre deux sièges. Le rouge du velours se mêle à celui de son sang.

	Une vive douleur traverse son bassin au moment où la barre métallique de l’accoudoir le transperce. Juste avant que le wagon ne s’écrase pour de bon, sa tête heurte le rebord de la fenêtre, il est un peu sonné mais pas suffisamment pour ignorer l’angle bizarre de son bras et l’os qui en sort.

	Dans un bruit assourdissant, le train finit sa course. Il ne bouge plus et Valentin non plus. S’ensuit un silence inquiétant. Un silence de mort. Valentin ne s’est jamais senti aussi seul de toute sa vie.

	Il s’en veut d’avoir été si solitaire. S’il avait fait des efforts, il aurait peut-être eu des amis et ne se retrouverait pas seul aujourd’hui, coincé entre des morceaux de siège et des débris de verre.

	Il se rend compte qu’il se ment depuis toutes ces années. S’il est seul, ce n’est pas par choix mais par timidité. Il a aimé se laisser croire qu’il était supérieur aux autres, qu’il n’avait pas besoin de se mélanger à eux mais en réalité, c’était dû à sa peur viscérale d’être rejeté.

	Il n’arrive plus à bouger. Des barres métalliques l’en empêchent et ses blessures le font trop souffrir. Il aimerait avoir quelqu’un à ses côtés.

	Il sanglote doucement tout en entendant dans sa tête son père le gronder. Un homme ne pleure jamais. Mais il n’est pas là alors Valentin peut se laisser aller.

	C’est à ce moment qu’il entend la voix. Une jeune femme. Elle aussi est coincée, un peu plus loin derrière lui. Il veut se retourner, mais tout ce qu’il obtient est une vision brouillée par un millier de petits points noirs dansant devant ses yeux. Il a la tête qui tourne.

	Elle lui murmure des paroles réconfortantes. Elle a peur mais fait tout pour ne pas lui montrer. Elle est forte. Plus forte que lui. Sa voix tremble à peine lorsqu’elle lui prodigue des encouragements. Elle s’inquiète pour un homme. Son prénom revient tout le temps dans sa bouche. Antoine.

	Il est soulagé de ne plus être seul, mais il a peur. Peur pour elle maintenant.

	Ça va aller, les secours sont en chemin.

	Il espère qu’elle a raison car l’odeur de gazole devient insoutenable. La physique ne ment jamais, l’incendie est proche. Le train est une bombe à retardement.

	Quand le feu se déclare, Valentin sait qu’il va mourir. Ce n’est plus une crainte, c’est une certitude. On croit toujours que sa vie va défiler devant soi, mais ce n’est pas vrai. Il n’y a plus de passé, plus d’avenir, juste un présent mortifère.

	Il n’effectuera jamais son stage d’archéologie. Il ne deviendra jamais un grand chercheur. Champollion devra se trouver un autre remplaçant.

	La femme crie. Des hurlements terribles qui le glacent d’horreur. De la douleur pure. Il n’y a rien d’autre que de la souffrance dans ses cris, presque plus rien d’humain. Quelque chose d’universel qui transcende les lois de la nature.

	Le feu ne l’a pas encore atteint, il a commencé son festin par sa voisine. Les cris. Toujours les cris.

	Valentin oublie alors son propre mal. Son bassin fracturé, son bras perforé, son visage contusionné. Cesse de geindre. Les mots de son père lui reviennent en mémoire.

	Il se débat malgré les décharges de douleur que lui lance son corps meurtri. À force de volonté, son épaule disloquée lui permet de se libérer de l’emprise du fauteuil. Il se traîne jusqu’à la femme en train de se faire dévorer par les flammes.

	Ses boucles blondes s’emmêlent devant ses yeux. Il les chasse d’un mouvement rageur. Il les a toujours détestées. Depuis toujours, on se moque de lui et de son allure juvénile. Même sa voix le trahit. On le croirait encore adolescent alors qu’il a plus de vingt ans. De toute façon, son corps l’a toujours trahi.

	Valentin cherche quelque chose qui pourrait l’aider à éteindre le feu. Il ne sait plus où regarder. Le sol est au plafond et le plafond est au sol. Avec sa main libre, il longe le mur brûlant et réussit à attraper un extincteur. Il le dégoupille et arrose la femme. Les cris ont cessé, elle doit s’être évanouie.

	Il tient encore le flexible qui continue à cracher quelques gouttes de mousse lorsque les secours arrivent. Ils emmènent rapidement la femme. Valentin n’a même pas vu son visage, mais ses cris résonnent toujours dans sa tête. Il sait déjà qu’ils ne le quitteront jamais.

	

	*

	*      *

	 

	Valentin a perdu confiance. En tout. En la vie quotidienne aussi bien qu’en la vie en général. Il n’a plus quitté sa chambre depuis qu’il est sorti de l’hôpital. L’univers est devenu hostile. On ne peut même plus prendre le train.

	Sa mère est du même avis. Elle le couve. Elle se méfie du monde comme une poule se méfie d’une omelette.

	Il reste à la maison et lit des livres. Sa vie n’est plus que littéraire, l’imagination a pris le dessus sur la passion. C’est moins dangereux et presque tout aussi bien. Quel besoin de parcourir la planète pour devenir un grand archéologue ? Il y a les encyclopédies et les reportages.

	De toute façon, il a renoncé à ce rêve. Il ne veut plus comprendre hier pour sauver demain. Il n’y a plus rien à sauver. Rien à comprendre.

	Les relations avec son père sont tendues. Au début, il s’est abstenu de tout commentaire et a même su faire montre d’une certaine bienveillance. Quatre côtes cassées, un humérus en miettes, une fracture du bassin et plusieurs contusions à la tête, même le grand paternel a dû admettre que c’était beaucoup. Mais après il est devenu suspicieux. Valentin n’en profiterait-il pas un peu ? Il y a toujours eu quelque chose d’un peu nonchalant chez lui, avec cet air perpétuellement dans la lune…

	Mais sa mère veille au grain et empêche les altercations, si bien que père et fils ne se croisent quasiment jamais.

	Valentin n’a pas de vision d’avenir. Il peut raconter l’histoire de l’humanité depuis le Big Bang, mais en ce qui le concerne, c’est le néant. Aucune perspective, aucune envie.

	Il intercepte les regards inquiets de sa mère et ceux agacés de son père. Il voudrait réagir et parfois s’en sentirait presque capable, mais c’est sans compter sur les cauchemars qui viennent le hanter toutes les nuits. Il se réveille en sueur, livide, ses belles boucles blondes collées sur le front.

	Chaque nuit, il entend la femme du train hurler. Chaque nuit, il sent l’odeur de sa peau brûlée. Chaque nuit, il revit l’accident.

	Le monde est bien trop dangereux pour sortir.

	 


47

	Greg

	 

	 

	Greg est un dur. Greg est un peu macho. Greg fait de la musculation deux heures par jour, sept jours par semaine. Greg est un homme sur qui on peut compter.

	D’ailleurs, ses voisins ne s’y trompent pas. C’est toujours vers lui qu’on se tourne pour régler les problèmes. Un vélo déraillé, un portail enrayé, Greg est toujours là. Un pilier de la communauté.

	Il aime bien ce rôle de meneur. C’est agréable de se sentir utile. Il exerce un métier grâce auquel il vient en aide aux gens. Quand il le présente ainsi, ceux qui ne le connaissent pas pensent immédiatement qu’il est pompier ou médecin. Leur visage est toujours un peu déçu quand Greg leur annonce qu’il est agent d’assurances. Mais il est habitué et n’en prend pas ombrage. Il sait l’image que les non-initiés ont de sa profession. Les assurances, c’est bien, jusqu’à ce qu’on ait besoin d’elles. Il connaît la chanson.

	Pourtant, Greg est un homme de terrain. C’est lui que la compagnie envoie sur les lieux dévastés après un drame. Avec son physique bodybuildé, on le prend souvent pour un ouvrier du bâtiment malgré le costume gris qu’il porte fièrement. Il apporte soutien et réconfort aux victimes.

	Il sait toujours ce qu’il faut dire, les mots qui apaisent. Il rassure et passe ensuite à l’évaluation. Ce qui coûtera le moins à la compagnie et qui apportera le plus aux assurés. Tout est une question d’équilibre. Greg est un homme qui fait de son mieux.

	Il rentre chez lui le soir avec le sentiment du devoir accompli. Sa vie est bien remplie. Il retrouve sa femme dans la maison qu’ils ont pris soin de transformer en un petit nid douillet. Un jour, ils accueilleront un enfant. Greg fait tout pour que le monde soit plus sûr.

	Violette est la femme parfaite. Ils se sont rencontrés quand ils étaient encore au lycée et Greg a tout de suite su que c’était elle. Il n’y aurait pas d’autre fleur dans sa vie que Violette.

	Ils vivent dans un cadre rassurant que certains qualifieraient de monotone. Ils ont les mêmes amis depuis des années et fréquentent le même restaurant de quartier depuis qu’ils ont emménagé.

	Tous les trois ans, Greg change de voiture pour plus de sécurité. Il connaît les astuces pour obtenir des contrats d’assurance moins chers. Et il ne manque aucun contrôle technique, aucune vidange. Greg est un homme d’habitudes.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Un représentant de l’assurance doit participer à l’inauguration de la nouvelle ligne à très grande vitesse. Greg accueille le fait d’avoir été choisi comme un honneur. L’événement est de taille et peut-être annonciateur d’une promotion. Ce serait peut-être enfin le moment d’avoir ce bébé finalement.

	Il écoute d’une oreille attentive le maire expliquer en quoi l’arrivée de ce train est un atout majeur pour la ville et toutes celles traversées par la ligne. Il hoche la tête pour manifester son assentiment. L’homme a l’air sérieux et Greg salue son discours d’un applaudissement bien mérité.

	Une fois l’allocution terminée et après avoir finalement compris que le gros baraqué en costume n’était pas un ouvrier endimanché mais bien le représentant de la compagnie d’assurances qui injecte des millions dans ce projet, les différents officiels viennent lui serrer la main. Greg se sent fier de vivre un tel événement.

	Il s’installe dans la deuxième voiture, celle où tout le monde s’entasse après avoir reçu un petit panier pique-nique offert par la société de transport. En homme prudent, Greg se retient de piocher tout de suite dans le paquet de bêtises de Cambrai. Il préfère les garder pour plus tard.

	Il se mêle à la foule sans vraiment s’intégrer. C’est souvent le cas avec lui. Il est un peu timide et tente de compenser par un physique imposant et un sourire un peu trop large qui a tendance à le faire passer pour l’idiot du village.

	Il s’assied dans l’un des confortables fauteuils rouges et écoute les conversations en se laissant bercer par le paysage qui défile à toute allure.

	C’est comme un train normal.

	La technologie a cela de rassurant qu’elle paraît souvent normale. Certains sont déçus du manque de sensationnalisme du progrès, Greg trouve cela apaisant.

	Une jeune femme passe dans la travée avec un téléphone portable à la main, elle semble pressée de répondre. Elle a tout de la femme d’affaires, tailleur-pantalon, queue-de-cheval, talons aiguilles. Greg capte le regard amoureux de son accompagnateur qui ne la quitte pas des yeux tandis qu’elle rejoint une autre voiture.

	Greg somnole un peu. Il pense aux travaux qu’il doit faire pour la terrasse et aux prochaines vacances qu’ils pourront s’offrir grâce à la prime qu’il va recevoir. Ils iront dans le même petit club de vacances où ils séjournent depuis des années et où ils se sentent comme chez eux. Chez eux avec la mer en plus.

	Une idée folle, tout à coup. Et s’ils allaient à Narbonne cette année ? Il pourrait profiter de cette mission professionnelle pour faire une reconnaissance de la ville.

	Il sourit encore de son audace quand il ressent le premier choc. Le train freine violemment et le front de Greg vient percuter le siège avant.

	Un grondement secoue les fondations. Le wagon est en train de quitter les rails. Greg évalue les risques. Il sait que statistiquement les accidents de train sont très rares. C’est un mode de transport qualifié de « sûr ».

	Le paysage a arrêté de défiler, il s’écoule maintenant. Telles ces montres dans les tableaux de Dali que Greg a pu voir au musée. Le panorama n’est plus horizontal mais vertical.

	Ils glissent le long d’un terrain accidenté. Les bagages s’échappent de leurs compartiments. C’est toute une sarabande de sous-vêtements, chemisiers, pantalons, chaussettes qui s’écrasent dans le couloir. Mais personne ne s’en inquiète, il y a bien plus grave. Le wagon bascule et ils vivent une descente à toute allure. Tout le monde crie. Il s’accroche à l’accoudoir pour ne pas être éjecté.

	Les certitudes de Greg sont aussi chamboulées que ce train. Combien y avait-il de chances pour qu’un tel accident se produise ? Quel pourcentage pour que ça lui arrive à lui ? Quelle sera l’étendue des dégâts ? Combien de pertes pour la compagnie ? Quelles sont ses chances de survie ?

	Greg se rend compte que le respect des règles et une vie bien rangée ne l’ont pas protégé de la catastrophe. Un monde sans cadre est si effrayant.

	Les vitres ne résistent pas à l’impact contre le sol dur. La terre du mois de novembre est intraitable.

	Avec l’impact, son corps est projeté à travers la fenêtre brisée. Les bouts de verre ont profité de son passage en force pour le griffer en de multiples endroits. C’est l’inconvénient quand on est massif, on prend plus de place. Il s’échoue dans le champ. Il est secoué, sa vision est brouillée par le sang qui coule de son crâne.

	Il est le seul à avoir été éjecté. Cela lui permet d’assister de l’extérieur à la catastrophe. La voiture dans laquelle il se trouvait est la première à s’être décrochée pour venir percuter le champ. Le premier wagon oscille encore entre les rails et la pente raide.

	Puis, comme si le destin l’entendait, la voiture de tête se détache définitivement de la locomotive et entame sa descente vers le fossé.

	Greg a à peine le temps de rouler sur le côté pour ne pas se faire engloutir. La terre tremble quand le wagon s’écrase. Il en sent la vibration dans tout son corps.

	Une forte odeur de gazole s’échappe alors. Greg connaît les risques. Les probabilités d’une explosion sont fortes.

	Instinctivement, il couvre son visage. Le feu se déclare. Il entend des cris et pense à la jeune femme, la femme d’affaires partie téléphoner.

	Les sirènes le sortent de la sidération sans qu’il puisse bouger pour autant. Ses pieds sont comme pris dans du béton, il se sent lourd. Pour une fois, son corps n’est plus un allié solide mais une charge. Il a du mal à respirer. Il a dû inhaler trop de fumée toxique.

	Les secouristes se mettent à deux pour le relever. On l’entraîne dans une ambulance où on désinfecte rapidement ses plaies et bande ses coupures. Il est le premier à être sorti du train. Expulsé serait le bon mot.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Il ne restera pas très longtemps à l’hôpital, il fait partie des chanceux qui n’ont eu que des blessures superficielles. Pourtant, l’accident n’a pas eu que des répercussions « superficielles » sur Greg.

	Sa femme ne le reconnaît plus. Lui, d’ordinaire si jovial, est devenu taciturne. Une part d’ombre s’est emparée de lui et ne veut plus le lâcher en dépit des efforts de Violette. L’étincelle de vie s’est éteinte.

	Greg passe son temps à ruminer et reste enfermé dans son bureau. Il surfe pendant des heures sur des sites auxquels il n’aurait accordé aucun crédit auparavant. Mais maintenant il sait. Il sait que le pire peut arriver. À n’importe qui. À n’importe quel moment. Même ceux qui se croyaient à l’abri sont en danger.

	Évidemment, il n’est plus question de bébé. Le monde est bien trop dangereux. Il faudrait être fou pour faire un enfant dans ce monde qui peut dérailler à tout moment.

	Violette fait de son mieux pour supporter l’humeur maussade de son mari. Elle se dit qu’il finira par voir le verre à moitié plein à nouveau. Elle lui prend rendez-vous chez le psychiatre, mais Greg refuse d’y aller. Pour quoi faire ? La fin du monde est inévitable.

	Les mots sont lâchés et ne le quitteront plus. Les sites obscurs deviennent sa bible. De sinistres inconnus, ses références. L’apocalypse, la fin des temps, le grand cataclysme… Les raisons sont multiples, mais la fin inexorable.

	Pendant un temps, Greg reprend un peu vie et Violette espoir. Il planifie, ordonne, trie, classe. Tout ce qu’il aimait faire avant l’accident. Oui, l’espoir est permis.

	Les livres de survie post-apocalypse remplacent les romans sur la table de chevet, mais Violette continue de croire que tout peut encore s’améliorer. Chacun a une façon différente de gérer les traumatismes.

	Elle déchante quand Greg commence à découcher. Il a annexé le garage qu’il a complètement vidé. Il y passe ses journées et ses nuits. Malgré l’insistance de sa femme, il refuse de lui montrer ce qu’il appelle son Projet.

	C’est une surprise…

	Vient enfin le moment de la révélation. Surprise, Violette l’est en effet quand Greg lui montre fièrement le garage transformé. Un énorme trou a été creusé dans le sol et les bords sont recouverts de plaques d’acier.

	Une échelle permet d’accéder au bunker, comme le qualifie Greg. Il la fait descendre et referme la lourde trappe au-dessus d’eux avant d’allumer la lumière fournie grâce à un groupe électrogène.

	La première pensée qui vient à l’esprit de Violette est le temps et l’énergie que son mari a dû déployer pour créer cette chose. La deuxième est qu’il est encore plus traumatisé que ce qu’elle avait cru.

	Tu as besoin d’aide.

	Mais il ne l’entend pas, il lui explique le fonctionnement du bunker.

	Tu as besoin d’aide.

	Greg lui montre les boîtes de conserve alignées sur les étagères juste à côté de plusieurs masques à gaz.

	Tu as besoin d’aide !

	Elle a été obligée de crier pour qu’il l’écoute. Il la regarde avec consternation. Il est stupéfait qu’elle n’apprécie pas tous les efforts qu’il fait pour les protéger. Elle ne se rend pas compte de la menace sous laquelle ils vivent.

	Violette remonte comme une furie. Il lui faut de l’air. C’est plus grave qu’elle le pensait. Greg a besoin d’un électrochoc pour revenir à la réalité.

	Quand il la rejoint après avoir tout bien rangé dans le bunker et fait attention à ce que les réserves d’oxygène soient au maximum, elle lui a déjà préparé ses bagages. Il ne remettra pas un pied à la maison tant qu’il n’aura pas retrouvé ses esprits.

	La porte se claque sur lui. Greg est un homme qui a tout perdu.

	 


48

	Kylian

	 

	 

	Kylian a gagné à la loterie. D’habitude, il n’est pas chanceux. C’est le moins que l’on puisse dire. Pourtant, la chance, il la provoque, la chatouille gentiment. Dès qu’il y a une possibilité de gagner quelque chose, il tente. Du micro-ondes à la voiture, en passant par une paire de chaussures, un tapis ou un voyage en Tanzanie, il joue.

	Cette fois, la chance a mordu à l’hameçon. Il n’en revient pas. Les autres dans la cité se moquent de lui quand il annonce fièrement son gain. Un voyage Cambrai-Narbonne, ce n’est pas ce qui fait rêver les caïds de la cité Pavillon royal.

	Ce nom l’a toujours intrigué. Il se demande si la société HLM fait exprès de donner des appellations improbables et toujours aussi pompeuses que trompeuses aux tours grises et mornes. Le Bosquet fleuri, Le Trianon, Les Mimosas…

	Kylian vit au Pavillon royal, il trouve que ça fait nom de restaurant chinois. Un buffet où on se servirait à volonté en rouleaux de printemps et gambas grillées. La tour compte 37 étages. C’est une des plus hautes du quartier. Kylian en tire une certaine fierté. Pourquoi 37 et pas 40 ? L’architecte devait sans doute avoir ses raisons. Peut-être une question de superstition. En tout cas, il a dû se tromper car ici, la chance n’a jamais daigné montrer le bout de son nez.

	Néanmoins, il l’aime bien, la cité. C’est tout ce qu’il connaît. Le bitume, les mobylettes qui pétaradent, les tags et les enfants qui jouent dehors à n’importe quelle heure. Sa mère qui part travailler tôt le matin pour revenir tard le soir. Ses sœurs régentent la maison en son absence et forcent Kylian à plier ses affaires plutôt que de les jeter en boule dans son placard.

	Les autres se moquent mais Kylian est heureux de son gain. Il a d’abord songé à offrir ce voyage à sa mère mais elle ne peut pas se libérer. Un jour de congé, c’est un jour de paie en moins. Et puis, elle veut qu’il en profite.

	C’est bien de voir du pays, lui a-t-elle dit en lui caressant la joue en même temps qu’elle lui donnait une tape dans le dos. Don d’ubiquité des mères débordées.

	Elle n’a pas voulu le laisser partir les mains vides et lui a préparé tout un tas de petits sandwiches qu’elle a soigneusement enroulés dans du papier aluminium. Elle est comme ça, sa mère, elle a toujours peur qu’il meure de faim.

	Ne va pas au wagon bar, c’est trop cher ! Et leurs sandwiches sont moins bons que les miens.

	Il a beau lui montrer le carton d’invitation qu’il a punaisé au-dessus de son lit tel un trophée, elle n’en démord pas.

	Cocktail d’inauguration.

	Ça veut bien dire ce que ça veut dire. Cocktail. Il y aura à manger. Mais elle n’a rien voulu entendre et le voilà obligé d’avaler des sandwiches jambon-beurre, alors que les petits fours s’étalent généreusement devant lui.

	Mais Kylian est plein de ressources et ne va pas laisser passer une pareille occasion. Ce n’est pas tous les jours qu’il a accès à des petits fours. Il trouve le principe assez fou. On sert tout en tout petit. Des mini-sandwiches, des mini-quiches, des mini-roulés à la saucisse…

	L’air de rien, il sort discrètement des boîtes en plastique de son sac à dos. Ses gestes sont fluides et n’attirent pas l’attention, c’est ce qu’on apprend quand on fréquente pas mal de pickpockets.

	Il se dirige vers le buffet et glisse subrepticement quelques crevettes et toasts à l’avocat dans sa boîte. Et hop ! Il rajoute des éclairs au chocolat et de minuscules mille-feuilles. Le dessert préféré de sa mère et de ses sœurs. Tant pis si les pâtisseries côtoient les crevettes, il faut ce qu’il faut pour avoir des mille-feuilles gratuits.

	Il est d’autant plus surpris quand une jolie hôtesse lui tend un panier pique-nique offert par la compagnie de transport. Kylian sourit et va s’installer dans l’un des confortables fauteuils en velours rouge. C’est la grande vie !

	Il n’a jamais voyagé en première classe. Il n’a jamais voyagé tout court.

	La vie de ma mère, c’est l’Orient Express.

	Il vient de lire le roman d’Agatha Christie. Heureusement, son trajet à lui sera plus calme.

	Même si le roulement du train l’endort, il refuse de sombrer dans le sommeil. Il veut profiter de chaque minute de ce cadeau. Pour une fois qu’il a de la chance ! Il reste éveillé pour absorber le paysage qui défile, les champs, les animaux, les éoliennes et leurs hélices blanches… Il veut entendre le murmure des conversations.

	Il croit avoir repéré un chevreuil quand le train freine brutalement. Le panier pique-nique tombe à ses pieds et ses boîtes de conservation se renversent. Mais Kylian n’a pas le temps de les ramasser car un autre mouvement brusque le plaque contre son siège. Sa tempe heurte la vitre. Du sang coule de son arcade sourcilière.

	Kylian n’aime pas le silence mais il déteste le bruit que fait le train. Un long gémissement de bête agonisante. C’est l’affolement général, tout le monde crie, certains donnent des ordres, personne ne sait ce qu’il faut faire.

	Quelque chose dans leur wagon cède et il dévale une pente. Le cœur de Kylian bat fort dans sa poitrine. Il cherche un endroit où se réfugier mais plus rien n’a de sens. Il pousse le panier pique-nique et les boîtes pour se cacher sous le siège. Son gabarit le lui permet. Il se sent protégé ainsi, serré en boule entre deux sièges.

	Cela lui rappelle quand il était enfant et allait se terrer au fond de son armoire quand ses parents se disputaient. C’était avant que son père claque la porte pour ne plus jamais la rouvrir. Kylian est étonné de penser à cet absent qui n’occupe pourtant jamais son esprit d’ordinaire. Une catastrophe en appelle une autre.

	Le wagon termine sa chute dans un champ. Le choc est terrible. Kylian lève la tête pile au moment où un homme, une espèce de Playmobil musclé, est projeté à travers la vitre brisée. Il ne le voit pas atterrir, mais sait que l’impact va être violent.

	Il y a une drôle d’odeur, comme celle après le passage des mobylettes qui font des rodéos dans la cité.

	Sa tête et son dos le font souffrir. Un silence lugubre règne. C’est étrange le silence en pleine tempête. Comme l’œil du cyclone qui fait croire que le pire est passé alors qu’il est encore à venir. Le mal est souvent sournois.

	À part la grosse douleur dans les lombaires, il ne s’en sort pas mal. Il est peut-être chanceux, finalement. L’odeur est de plus en plus forte. Piquante, nuisible. Il sait qu’il faut sortir de là avant que la voiture entière n’explose.

	Il parvient à s’extraire de sous le siège avec beaucoup de difficulté. Il se contorsionne car les sièges ont bougé et semblent vouloir l’avaler tout entier. Son corps est comme brisé en mille morceaux, surtout son dos. Il s’appuie sur ce qui était avant un porte-bagages pour retrouver son équilibre.

	Certains passagers ont réussi à ouvrir la porte du train et s’extraient du wagon. Kylian se presse de les rejoindre mais en chemin, il ne peut s’empêcher de voir les corps inconscients, les mains tendues. Il ne peut pas rester ainsi sans rien faire.

	Sauve-toi ! lui ordonne une voix dans sa tête.

	Mais ce n’est pas ainsi qu’il a été élevé. Jamais il ne pourrait se regarder dans un miroir s’il laissait les autres sans au moins essayer de les aider.

	Alors il se baisse pour attraper la première personne devant lui. Il n’écoute pas la douleur qui lui laboure le dos et la hanche. Il agrippe la vieille dame et la cale sur son épaule pour la traîner jusqu’à la sortie. Ensemble, ils descendent les marches et il l’installe dans le champ, loin du wagon qui maintenant a pris feu.

	Kylian s’éponge le front. Il observe les flammes. Elles sont occupées à lécher la première voiture. Il a le temps.

	Il remonte dans le train et va chercher encore deux autres personnes. La température est de plus en plus élevée, l’atmosphère éprouvante. Lors de son quatrième aller-retour, un homme, la trentaine, les cheveux maculés de sang séché l’interpelle. Il lui montre le vide, il ne sait pas que l’autre voiture a aussi sombré et est maintenant dévorée par les flammes.

	Il faut la sauver, lui dit-il.

	Kylian veut lui venir en aide, d’autant qu’il est grièvement blessé. Une barre métallique détachée du plafond s’est enfoncée dans la poitrine du malheureux. C’est à se demander comment il peut encore respirer. L’impact a dessiné un cercle rouge sur sa chemise blanche.

	Mais l’homme refuse son aide.

	Elle, c’est elle qu’il faut aider.

	Il se débat mais la barre de métal le cloue contre le siège aussi rouge que le sang qui s’écoule de son torse.

	Il y a un bruit d’explosion et les flammes jaillissent dans le wagon comme une bande de chiens affamés. Kylian est soufflé, projeté en arrière. Sa tête heurte un accoudoir et il ne sent plus son dos. Il essaie de se relever. Il voit toujours le doigt de l’homme pointer dans la direction du brasier.

	Kylian rampe jusqu’à lui et l’homme lui jette un dernier regard. Ils ont tous les deux compris. Pour finir, la chance n’est pas avec eux. L’homme arrache la gourmette en argent qu’il avait au poignet et la glisse dans la main de Kylian.

	Il fait de plus en plus chaud. L’oxygène devient rare.

	Kylian place la gourmette dans sa poche juste avant de perdre connaissance.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	La suite lui a été racontée à son réveil à l’hôpital. Il a été la dernière personne que les secours ont pu extraire du train. Dans un coin de la chambre, sa mère pleure dans les bras de ses sœurs. Le médecin lui parle, mais Kylian a du mal à se concentrer.

	Il a mal et porte la main dans son dos qui est maintenant couvert de bandages. La bouche du docteur s’agite à un rythme régulier et Kylian comprend que le médecin s’adresse toujours à lui.

	… Un gros éclat de verre dans le dos… À quelques centimètres seulement de la colonne vertébrale… Aurait pu être paralysé… Miracle…

	Voilà qui explique la douleur, mais pas l’admiration qu’il voit briller dans le regard du docteur.

	Incroyable que vous ayez été capable de bouger et plus encore de porter secours à autant de personnes.

	Sa mère l’enlace et le menace à la fois. Elle est fière de lui, mais elle a eu tellement peur.

	Les journaux relatent ensuite l’histoire du jeune qui a sauvé trois personnes dans ce terrible accident ferroviaire. Son courage exceptionnel est souligné. Il est un exemple à suivre pour les habitants des quartiers difficiles.

	Tout le monde dans la cité félicite Kylian. Ça fait plaisir d’avoir un héros au Pavillon royal. Ils délaissent les super-héros de Marvel pour arborer des t-shirts à son effigie.

	Mais Kylian se maintient à l’écart. Il refuse les interviews, ne veut pas parler. Il reste chez lui à fixer le plafond. Il ne sent pas un héros, loin de là. Les journaux parlent des personnes qu’il a sauvées mais lui ne pense qu’à celui qu’il a laissé.

	Dans sa poche, la gourmette ne le quitte plus. Il en connaît les moindres reliefs à force de la polir avec la pulpe de ses doigts. Chaque lettre est maintenant gravée dans son cœur comme une cicatrice indélébile : A.N.T.O.I.N.E.

	 


49

	Tatiana

	 

	 

	Tatiana est à un tournant de sa vie. Elle sait que l’instant est décisif et qu’après cela il n’y aura plus de retour en arrière possible.

	Elle n’a pas touché au panier pique-nique qu’on lui a offert quand elle est montée dans le train. Elle n’a pas faim et ne sait pas quand elle sera capable de manger à nouveau.

	Son ventre lui fait mal mais le médecin a dit que c’était normal. Tatiana est habituée à la douleur, c’est une seconde nature chez elle. La jeune femme vit avec elle depuis tant d’années qu’elle est presque devenue une amie, en même temps que sa voisine, la peur.

	Un bruit la fait sursauter. Ce n’est rien, simplement un passager qui a fait tomber son bagage. Il faut qu’elle se calme.

	Ce matin, elle a cru qu’elle était enceinte, mais le test s’est avéré négatif. Cela a suffi pour lui donner le courage dont elle manquait. S’imaginer élever un enfant avec lui était impossible. Qu’il la cogne elle, c’était une chose, mais un bébé certainement pas.

	Tatiana s’étonne de cette pugnacité nouvelle pour défendre un être qui n’existe pas, alors qu’elle n’en a jamais ressentie pour elle-même.

	Au début, il était gentil. C’est d’ailleurs ce qui l’a séduite chez lui. Il n’était pas spécialement beau ou musclé mais il était très gentil. Avec le recul, anormalement gentil. Il lui faisait des cadeaux et des compliments. Elle se sentait spéciale. Importante.

	La première gifle était un accident et il s’est excusé immédiatement. Il ne comprenait pas ce qui avait pu lui arriver. Mais elle le provoquait aussi. Elle devait faire attention. Bien ranger le linge, ne pas brûler un repas, ne surtout pas croiser le regard d’un autre homme.

	Tatiana comprenait cela. Le couple était une affaire d’efforts. Elle devait remplir sa part du marché pour que cela fonctionne.

	Il n’aimait pas ses amis. Elle a fini par ne plus les voir. Nous nous suffisons, lui disait-il comme si cela était un compliment. Il tenait beaucoup à elle et son extrême jalousie n’était que l’expression, certes un peu maladroite, de son affection.

	Lui n’arrivait pas à garder un emploi, ses patrons étaient tout le temps de sombres crétins qui lui en voulaient d’être aussi intelligent. Ils sont jaloux, Tatiana. Mais tu verras…

	Elle ne savait pas ce qu’elle devait voir mais ce qu’elle recevait, en revanche, elle le sentait bien. Toute la frustration passait en coups de poing et de pied. Jamais le visage, souvent les côtes. On respire mal avec une côte fêlée, mais on peut continuer à cuisiner et à faire le ménage.

	Cachée dans les toilettes, ce matin, en regardant fébrilement le test de grossesse négatif, elle a compris. C’était fini. Le charme était rompu, l’emprise qu’il maintenait sur elle s’était évaporée comme la rosée au soleil.

	Elle a su qu’elle devait partir. Vite et loin. Dans le journal, il était question de l’inauguration d’un nouveau train qui traversait la France. Sans plus réfléchir, elle a attrapé quelques affaires qu’elle a jetées dans un sac. Ses biens se résumaient à peu de choses.

	Elle a ensuite récupéré l’argent qu’il cachait dans une boîte sous leur lit. Pour une fois que la paranoïa de son homme rendait service à Tatiana. Les banques, il ne faut pas leur faire confiance.

	Elle a pris le bus jusqu’à Cambrai. De là, elle a acheté une place dans le train, direction Narbonne, le soleil et l’accent du midi. Loin.

	Avant que le train se mette en marche, il y a eu une sorte de réception à laquelle étaient conviés les voyageurs. Il y avait tout le gratin et des écharpes tricolores. Elle s’est faufilée à travers la foule pour rejoindre sa place. Elle a été la première à pénétrer dans le fameux train à très grande vitesse.

	À travers la vitre, elle a observé la fanfare qui jouait « Le P’tit Quinquin ». Son père aimait bien cette chanson. Il est mort il y a trois ans et lui n’a pas voulu qu’elle aille à son enterrement.

	Ils vont te retourner la tête, lui avait-il dit.

	La fanfare enchaîne avec « Les Corons ». Tatiana trouve cela cliché mais efficace car tout le monde chante en chœur. De son côté, elle préfère les chansons douces qui racontent de belles histoires d’amour. L’amour, elle n’a toujours voulu que cela.

	Elle réprime un frisson et craint d’avoir pris la mauvaise décision. N’a-t-elle pas été trop impulsive ? Et s’il la retrouvait ? Il se mettrait dans une rage folle et le lui ferait savoir avec les poings.

	Ça y est, le train démarre. Il est trop tard pour faire machine arrière. Tatiana ne prête aucune attention aux autres passagers. Elle se sent comme étrangère à la légèreté ambiante. Elle ne pense qu’à s’éloigner de lui, le plus vite possible et fixe son attention sur le paysage qui défile comme si cela pouvait l’aider à avancer plus rapidement.

	Elle se dit que la France rurale est belle. Le ciel est bas mais la luminosité assez forte pour faire ressortir les couleurs chatoyantes de l’automne. Le vert et l’orange semblent se défier en une lutte colorée.

	Il fait bon dans le train et, pour une fois, Tatiana se sent en sécurité. Cela ne lui est pas arrivé depuis bien longtemps. Toujours sur le qui-vive, toujours en alerte, elle a appris à décrypter la moindre de ses expressions pour parer les coups.

	Elle ne sait pas si elle réussira à perdre cette habitude mais se dit qu’elle essaiera. Les fauteuils en velours rouge forment un petit cocon dans lequel elle se love avec plaisir. Elle pourrait presque s’endormir. Relâcher un peu la tension lui ferait tant de bien. Maintenant qu’elle ne risque plus rien.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Au début, elle croit à une panne. Puis quand le train freine brusquement, elle se dit que c’est lui qui vient la chercher. Il menace le conducteur pour le forcer à s’arrêter. Il l’attrapera par les cheveux et la traînera le long des rails jusqu’à la maison.

	Une autre secousse et elle comprend qu’il se passe autre chose. Elle échappe à la catastrophe, mais sent qu’une autre est imminente.

	Le train sursaute comme un cheval surpris puis se cabre violemment. Les bagages s’éparpillent au sol, accompagnés parfois de leurs propriétaires.

	Est-ce parce qu’elle est habituée aux situations dangereuses ou bien parce qu’elle n’a rien à perdre ? Tatiana ne bouge pas. Elle sent la panique gagner le wagon mais reste imperturbable. La peur est sa voisine depuis bien longtemps.

	Les voyageurs sont ballottés d’avant en arrière, de gauche à droite, à mesure que le wagon continue sa progression chaotique. Une valise vient heurter la poitrine de Tatiana. Mais elle est immunisée contre la douleur. Ses côtes sont devenues insensibles.

	Le wagon entame une chute prodigieuse dès lors qu’il a quitté les rails. La jeune femme est plaquée contre son siège. Elle se couvre le visage de la même manière que lorsqu’il se met en colère. Pendant un instant, elle se demande ce qui a pu mettre le train en colère.

	Ils atterrissent avec fracas sur le sol dur de novembre. Quelques mauvaises herbes pénètrent dans le wagon par la vitre fracassée en mille morceaux comme autant d’invités saugrenus.

	Le premier réflexe de Tatiana est de vérifier que ses constantes vitales sont bonnes. Elle a l’habitude de palper pour constater les dégâts. Miraculeusement, elle est indemne.

	Elle enjambe les débris métalliques qui forment une sorte de barricade. Elle avance pour trouver la porte de la voiture. Plusieurs obstacles en barrent l’accès, mais ce n’est pas suffisant pour arrêter Tatiana. Avec l’énergie d’une femme traquée, elle repousse tout ce qui se trouve sur son chemin. Enfin, la porte est dégagée. La poignée a sauté mais la fenêtre est trop étroite pour lui permettre de passer.

	L’urgence la pousse à agir rapidement car une odeur de gazole envahit le wagon. Elle s’empare d’une rampe d’accès qui a cédé pendant la chute et gît maintenant sur le sol. Armée ainsi, elle donne plusieurs coups secs sur la serrure qui finit par céder.

	Elle a été la première à entrer dans le train, elle sera la première à en sortir.

	

	*

	*      *

	 

	Un vent froid souffle sur Tatiana alors qu’elle rampe dans le champ. Son exemple a été suivi et elle est rejointe par plusieurs rescapés qui toussent à cause de la fumée provoquée par l’incendie qui s’est déclaré dans le wagon.

	Tatiana doit réfléchir vite et bien. Elle ne peut pas rester là. Les secours vont arriver et ils lui demanderont son identité. Ils le préviendront. Il y aura sûrement des journalistes aussi. Il ne manquerait plus que sa photo en première page pour lui indiquer où la trouver.

	Un portefeuille est tombé à côté d’elle. Tatiana prend cela pour un signe. Elle le fouille et y trouve ce qu’elle cherche. Oui, le destin lui offre une nouvelle chance. La carte d’identité indique : Tatiana Sorokina, une Française d’origine russe. On lui a toujours dit qu’avec ses yeux clairs et son teint pâle, elle avait les traits slaves. Tatiana, ce n’est pas vilain comme prénom, rien à voir avec le sien mais, de toute façon, elle ne veut plus rien avoir à faire avec celle qu’elle était avant.

	La femme pensera probablement que sa carte d’identité aura été détruite dans l’accident. Cela laissera le temps à la fausse Tatiana de faire une demande de certificat de naissance à la mairie de la ville de naissance de la vraie Tatiana, puis de déclarer avoir perdu ses papiers et devoir les refaire. Cela devrait suffire pour qu’elle en obtienne de nouveaux. Le tour serait joué, c’est simple finalement de changer d’identité. Du moins le pensait-elle.

	En se relevant au milieu du chaos ambiant, elle sent qu’elle vit une renaissance. La femme qu’il avait connue est morte dans le train. Le jour où Tatiana est devenue Tatiana.

	 


50

	Hubert

	 

	 

	Hubert rajuste sa cravate. Il sait que c’est un peu démodé, mais il y tient. Les apparences comptent. On n’a jamais deux fois l’occasion de faire une bonne première impression.

	Il est vieux jeu. Il n’apprécie pas la nouvelle génération de journalistes qui s’affichent en jeans et chemises débrayées. Mais où va le monde ?

	Les spectateurs ne s’y trompent pas, ils aiment son aspect soigné. Question de respect. Cependant, ses fidèles se font de plus en plus rares. Ses sujets ne passionnent plus les foules. Mais il n’est pas homme à se laisser faire.

	Hubert VanDerBrock est un grand journaliste. L’Irak, l’Afghanistan, la Syrie… Il a parcouru le monde. Une seule mission : informer. Il n’a jamais hésité à se mettre en danger.

	Les jeunes requins aux dents longues essaient de le pousser vers la sortie. On le dit dépassé, has been, mais Hubert voit ses années d’expérience comme une plus-value et non un handicap. Que savent-ils de la vie, eux ? Tant qu’on n’a pas vécu le décalage horaire, la turista ou essuyé des tirs à Falloujah, on n’a rien à dire.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	La chaîne lui confie de plus en plus régulièrement des sujets « régionaux ». Autrement dit, on le met au placard. Il est soi-disant trop vieux. On n’est jamais trop vieux pour informer le public.

	Il va donc couvrir l’inauguration de la nouvelle ligne de train à très grande vitesse. Pour un ancien reporter de guerre, on a fait plus passionnant.

	En grand professionnel, Hubert a bien préparé son sujet. Il a décroché une interview avec le président de la compagnie de transport, ainsi qu’une autre avec plusieurs maires des villages traversés. Il sait que ce genre de projet est éminemment politique et il espère débusquer un lièvre qui lui permettra de se faire bien voir par les dirigeants de la chaîne. Un scoop et ça repart !

	À l’aide de la mini caméra qui ne le quitte jamais, il filme la cérémonie. Il pourrait utiliser son téléphone mais il n’aime pas cela. Les smartphones, très peu pour lui. Il possède un vieil Alcatel qui fonctionne très bien. Ça, c’est du solide sur le terrain, pas un de ces machins qui se détraquent à la moindre goutte d’eau. Les jeunes se moquent de lui et le traitent de dinosaure.

	On verra bien qui rira le dernier.

	La fanfare donne un côté rétro et familial, elle sera parfaite pour planter le décor. Le discours du maire est assommant, il devra le couper au montage.

	Il décide qu’il réalisera ses interviews à bord du train, pour plus d’authenticité. Il devra couvrir les bruits de fond, mais il sait faire. Et puis, il aime bien placer ses interlocuteurs en situation instable, ça les rend plus humains.

	Il engloutit quelques petits fours et s’installe dans un fauteuil grenat pour picorer dans le panier pique-nique qui lui a été donné par une charmante hôtesse.

	Après sa collation, il visionne ses images. Pas mal. Il prend encore quelques plans d’ambiance. Les visages ravis de ces premiers voyageurs.

	C’est comme un train normal.

	Il est l’heure de son interview. En pleine digestion, le président de la compagnie sera plus enclin à parler librement. Vieux truc de journaliste.

	Hubert est debout dans la travée. Il laisse passer une jeune femme pressée qui répond au téléphone. Elle est de dos et il peut voir sa longue chevelure blonde attachée en queue-de-cheval qui ponctue chacun de ses mouvements par un balancement régulier.

	Il emprunte la direction opposée quand un coup sec secoue le wagon. Le train tente de ralentir mais, lancé à plus de 500 km/h, la manœuvre s’avère compliquée et dangereuse.

	Hubert est propulsé dans le couloir. Il essaie de garder son équilibre, de se rattraper aux sièges, mais le velours glisse entre ses doigts. À moins que ce soit le train lui-même qui déraille.

	Il tombe. Son coccyx lui rappelle furieusement qu’il n’a plus l’âge pour ces bêtises. C’est le chaos. La cohue.

	La panique est mauvaise conseillère, les gens crient et courent dans tous les sens. Hubert n’a pas le temps de se relever. Les rescapés lui passent par-dessus comme s’il était un bagage abandonné. Il aimerait une main tendue mais ils sont trop pris par leur propre détresse.

	Il laisse échapper un juron quand il se fait piétiner la main droite. Quelque chose a craqué dans son poignet. Pas besoin d’être médecin pour comprendre que c’est mauvais.

	Il ramène son avant-bras contre sa poitrine. Il se sent seul et oublié de tous. Il s’est déjà retrouvé dans des situations difficiles et à chaque fois il a regretté de ne pas avoir pris le temps de fonder une famille. Enfin, la formulation n’est pas très juste. De ne pas avoir pris le temps de s’occuper de sa famille, plutôt. Car Hubert a une fille. Il le sait, mais ne l’a jamais vue. Il ne connaît ni son prénom, ni son visage.

	Il a abandonné la femme de sa vie après qu’elle lui ait annoncé sa grossesse. Il revoit ses yeux remplis de bonheur quand elle a évoqué ce bébé. Puis la lueur sombre de déception quand il a réagi. Il n’avait pas le temps pour une famille ! Et puis, ce n’était pas sérieux, ils étaient beaucoup trop jeunes. Un enfant, c’était trop de responsabilités. Il ne devait pas avoir d’attaches pour pouvoir exercer correctement son métier.

	Il a quitté cette femme merveilleuse au plus beau moment de sa vie à elle car, au fond, l’amour de sa vie à lui, c’est le journalisme.

	Hubert secoue la tête. Il ne doit pas se laisser entraîner par les souvenirs. Ce qui est fait est fait et ce n’est pas avec des regrets qu’il sortira de cet enfer. Il se concentre sur ce qu’il fait de mieux. Créer un reportage.

	Il sent que c’est la chance de noyer ces jeunes requins qui veulent sa peau. Il attrape de sa main gauche la petite caméra qui heureusement n’a pas été abîmée. Il l’a protégée comme s’il s’agissait de son bien le plus précieux et, au final, elle l’est sûrement.

	L’air est maintenant saturé de gazole. Il filme en se disant qu’il tient un scoop. Il est au cœur de l’action. Gros plans sur les visages anxieux, la peur, la douleur aussi. Il y a un homme dont le torse a été transpercé par une barre métallique. Hubert est habitué à l’impuissance de celui qui constate les dégâts à travers un écran. Il garde une froideur clinique, journalistique. Il n’y a rien à faire pour ce malheureux.

	Les premières flammes envahissent le wagon. Tous se précipitent vers la sortie. Quelqu’un a réussi à enfoncer une porte et ils s’infiltrent à travers, glissant sur les marches, se ruant dans le champ.

	Hubert est le dernier à quitter le wagon. Avec sa mini caméra, il filme un ultime plan circulaire des flammes qui lèchent le plafond. Au niveau des marches, il croise en sens inverse, un jeune qui rentre dans le wagon. Capuche couvrant son visage, t-shirt remonté sur le nez pour ne pas inhaler la fumée. Il est vêtu de l’un de ces survêtements que les jeunes des cités portent. À chaque lieu, son uniforme. Hubert se pousse pour le laisser passer. Que fait-il là ?

	Probablement un pillard, il y a toujours des gens pour profiter du malheur des autres, se dit Hubert en serrant contre lui la caméra grâce à laquelle il a filmé le désastre.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Hubert connaîtra ensuite un moment de grâce. Son reportage est diffusé sur toutes les chaînes. Le grand Hubert VanDerBrock est de retour ! En voix off, il a ajouté des commentaires sur ses images, mais il n’apparaît pas sur la vidéo. Un grand journaliste doit savoir s’effacer.

	Pourtant, sa gloire n’est qu’éphémère. Son triomphe n’est qu’un minuscule rebond, finalement. Il se fait voler la vedette par l’histoire du jeune qui a traversé les flammes pour sauver trois personnes. En plus, il refuse de parler aux médias. Un héros silencieux, ça intrigue forcément. La vie est injuste.

	Cependant, Hubert n’est pas du genre à se laisser abattre. Le goût de la victoire encore dans la bouche, il sait qu’il ne lui manque qu’un bon sujet. Quelque chose qui marquera les spectateurs. En attendant, la chaîne continue à lui refourguer les reportages « sans risques ». Les fêtes locales, les idées de sortie pour le week-end et les vacances. Les sujets que l’on passera au JT de 13 heures le dimanche pour ne pas empêcher la ménagère de moins de cinquante ans de se détendre avant de reprendre une semaine stressante.

	Mais Hubert sait. Ses années d’expérience lui ont appris la patience. Il est prêt à montrer au monde que le grand Hubert VanDerBrock n’a pas dit son dernier mot.

	 


51

	Victor

	 

	 

	Victor est fatigué. Il a travaillé plus de douze heures d’affilée. Ce n’est pas très légal, mais la compagnie n’en a que faire. Le plus important est que le train soit prêt dans les temps.

	En tant que conducteur chevronné, Victor a conçu le trajet. Il a aidé les ingénieurs à développer le meilleur tracé possible pour cette nouvelle ligne à très grande vitesse. Il a bien fait attention à ce que le chemin de fer ne traverse aucune propriété existante, seulement des champs pour lesquels les agriculteurs ont été indemnisés. Il a insisté. Victor est comme ça, il a du cœur.

	Enfin rentré chez lui, il s’affale dans le canapé. Personne ne l’attend, il est célibataire. À son âge, cela sonne plus comme une sentence que comme un état de fait. Il met à chauffer une boîte de petit salé aux lentilles. Victor n’a jamais été un grand cuisinier.

	Il a besoin de forces car il va encore devoir travailler jusque tard dans la nuit pour que tout soit parfait à l’inauguration. On supprime des postes et on s’attend à ce que le travail soit le même.

	La compagnie sait bien qu’elle peut compter sur lui. Victor est un bon petit soldat qui aime le travail bien fait. Il ne dit jamais non.

	Quand le téléphone sonne le lendemain matin. La vaisselle n’est pas faite. Des lentilles collent sur la table du salon sur laquelle traînent encore des papiers.

	C’est son collègue, un petit jeune bien sympathique. Il a une voix d’outre-tombe et ne cesse de tousser.

	Il faut que tu m’aides, Victor.

	Le jeune est malade et demande à Victor s’il peut le remplacer.

	Évidemment !

	On peut toujours compter sur Victor.

	Il prend une longue douche fraîche pour se réveiller. Des cernes sombres marquent ses yeux. Il se cogne le pied contre le rebord de la table. Un café devrait l’aider. Avec ceux ingurgités la veille, il doit avoir battu le record du taux de caféine dans le sang.

	À la gare, il procède aux dernières vérifications pendant que la fanfare joue « Le P’tit Quinquin ». Il passe tout en revue. Victor est un vieux de la vieille, il aime que tout soit sous contrôle. Il ne fait pas vraiment confiance à ces nouvelles technologies dans lesquelles la compagnie a investi des millions. Ordinateurs de bord, régulateurs de vitesse, algorithmes… Pour lui, rien ne vaut le bon vieux cerveau humain. Comment un ordinateur saurait-il réagir en cas de problèmes ? Victor a des années d’expérience derrière lui. On lui a répondu que les programmeurs informatiques avaient paré toute éventualité.

	Tous les scénarios ont été envisagés.

	Victor en doute, mais si la compagnie insiste, il faut bien s’y plier.

	Une fois que tout est prêt, il va chiper quelques petits fours. Il glisse des mini viennoiseries dans sa poche pour plus tard.

	Le chef de gare siffle joyeusement. C’est le moment. Victor est dans la cabine. Il se concentre sur la console devant lui. La conduite de train n’a plus rien à voir avec ce qu’elle était il y a quelques années. On dirait un jeu vidéo. Un joystick, des boutons de plusieurs couleurs, des écrans, des compteurs. Et devant lui, le paysage qui se déroule tel un serpentin.

	On pourrait croire qu’à cette vitesse, il est impossible de profiter du paysage mais c’est le contraire. Sur son siège, Victor a l’impression d’être le maître du monde. Une succession de champs, d’aplats jaunes, marron ou verts, des ponts, des lignes à haute tension.

	C’est apaisant de voir les rails défiler. Une procession rectiligne. Il attrape une des viennoiseries et mord dedans. Le sucre lui donne un coup de fouet.

	Il s’est toujours senti bien en conduisant un train. Il aime profiter de la nature, la sensation de vitesse, le fait de transporter les passagers jusqu’à leur lieu de vacances ou de travail.

	Parfois, il imagine leur vie. Il se fait des films. Des amoureux qui vont se retrouver sur le quai de la gare après une longue séparation. Un jeune cadre dynamique en costume qui se prépare pour un nouvel emploi, une nouvelle vie. Victor est un romantique.

	Le conducteur sort brutalement de sa rêverie. Quelque chose ne va pas. Il jette un œil aux compteurs et à l’ordinateur de bord. Tout est normal. Alors pourquoi au fond de lui, un signal d’alarme s’est-il allumé ? Il le sent au plus profond de ses tripes. Quelque chose ne tourne pas rond. Des milliers d’heures de route lui ont appris à faire confiance à son instinct.

	Il délaisse la console et tous ses écrans pour se focaliser sur le paysage. Il comprend instantanément : le train roule beaucoup trop vite ! Pourtant, le régulateur de vitesse indique 500 km/h, c’est dans la norme.

	Victor frappe d’un coup sec sur le compteur. Les aiguilles s’affolent et parviennent enfin à rendre un verdict : 596 kilomètres heure.

	Le train n’est pas fait pour rouler à cette allure. Les rails non plus. Victor tente de ralentir, mais l’ordinateur a pris le contrôle et refuse de lui obéir.

	Le conducteur procède à de rapides calculs dans sa tête. Les rails, la vitesse, les aiguillages, les caténaires ne vont jamais tenir.

	Victor consulte la carte ferroviaire qu’il garde toujours sur lui. Le GPS, il sait s’en servir, bien sûr, mais rien ne vaut une bonne carte papier. Ils arriveront bientôt à un embranchement. Il essuie la transpiration qui perle sur son front. Réfléchir. Vite et bien.

	Il veut appeler le central pour prévenir et demander de l’aide. Quand il attrape le combiné, rien ne se passe. Probablement un court-circuit. Il prend son portable, mais il a oublié de le charger cette nuit.

	Les kilomètres défilent beaucoup trop vite. L’embranchement se rapproche et l’aiguillage n’aura pas le temps de s’enclencher. Ils vont dérailler, c’est certain. L’issue est inévitable, la seule solution qu’il reste à Victor est de limiter la casse.

	Il repasse dans sa tête les procédures d’urgence. Autant de mesures et d’exercices que l’on exécute un peu à la légère, persuadés de ne jamais avoir à les mettre en pratique.

	Victor calcule : à presque 600 km/h, il lui faudra plus de six kilomètres pour s’arrêter. Le train pèse 450 tonnes, s’il arrive à cette vitesse au niveau de l’aiguillage, il finira sa course comme une fusée et viendra se planter dans le décor. Les dix voitures seront pulvérisées.

	Il est trempé à présent et ne tente même plus d’essuyer la transpiration qui lui coule dans les yeux. Il doit limiter la casse. S’il freine maintenant, seules les deux premières voitures seront touchées. En effectuant la manœuvre d’urgence, le train se pliera en deux. La première voiture se décrochera peut-être, mais il sauvera les neuf autres. Il a consulté le plan avant le départ et sait que cette voiture est vide. La compagnie a regroupé la plupart des passagers dans les voitures suivantes pour mieux profiter de l’ambiance festive. Pas de blessés à prévoir, donc.

	Il sait que dans sa cabine de conducteur, il écopera du maximum de la charge, mais c’est ainsi. Tel un capitaine de navire, il doit affronter la tempête jusqu’au bout.

	Victor veut prévenir les voyageurs mais n’en a pas le temps. Il n’en croit pas ses yeux. Ne manquait plus que ça. Un tracteur calciné est en plein milieu de la voie. La loi de Murphy, un ennui en attire un autre.

	Il y a un risque majeur de suraccident. La collision est imminente. Il n’y a plus une seconde à perdre. Victor fait alors ce qu’il n’aurait jamais pensé faire en plus de trente ans de carrière : il appuie sur le « bouton coup-de-poing », sorte de champignon rouge que les conducteurs espèrent ne jamais avoir à actionner.

	Immédiatement, la procédure se met en marche. Un signal d’alerte radio qui sera perçu par tous les autres conducteurs de train alentour et surtout par le poste de commandement que Victor n’a pas pu joindre. C’est le protocole quand il s’entraîne sur le simulateur. Les secours vont être prévenus et se rendre tout de suite sur le lieu de l’accident. Car accident il va y avoir.

	Le train freine brutalement. L’ordinateur de bord devient fou. Il n’a pas prévu ce genre de situation et l’algorithme ne sait plus comment réagir.

	Avec un bruit strident, les rails manifestent leur détresse. Le tracteur n’est plus qu’à quelques mètres. Dans un réflexe de survie, Victor se jette au sol pour se protéger. Les secondes défilent aussi longues que des années. Et c’est l’impact.

	La cabine est défoncée mais la console a protégé Victor qui souffre sûrement d’une commotion cérébrale mais ne s’en rend pas encore compte. Il sort et court jusqu’au téléphone de voie pour prévenir la gare la plus proche. Ne manquerait plus qu’un autre train leur fonce dessus.

	À partir de là, il applique le protocole à la lettre. Lanternes, torches à flammes rouges, barre de court-circuit, tout pour sécuriser la zone.

	Il prend le temps de constater les dégâts. Comme il l’avait pensé, seules les deux premières voitures et sa cabine ont été impactées. Il est soulagé. Mais l’odeur vient le rappeler à l’ordre. Dans ses calculs, il a oublié de prendre en compte les 25 000 volts qui circulent à travers les caténaires.

	Avec horreur, il voit l’incendie se déclencher au moment où sa tête implose. Une douleur fulgurante lui traverse le crâne et sa vision se trouble. Il a probablement été plus touché qu’il ne le pensait. Il tâte sa nuque. Que fait ce bout de plastique dans son cou ? Il ne l’avait pas remarqué avant. C’est un morceau du tableau de commande. L’ordinateur de bord s’est vengé en s’enfonçant près de sa carotide.

	Lorsqu’il sombre dans l’inconscience, tout ce que Victor a en tête, c’est le reflet orangé des flammes qui prennent possession de son train. Et dire qu’il n’aurait même pas dû travailler ce jour-là...

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Victor n’a qu’un souvenir très flou du procès. Il l’a vécu à travers un nuage sombre et inquiétant. Il était encore à l’hôpital pour une partie, mais il a voulu assister en personne au verdict.

	La compagnie pour laquelle il travaillait depuis ses 20 ans a tout fait pour le rendre coupable. Victor avait été irresponsable en acceptant cette mission après autant d’heures de travail. Jamais la compagnie ne l’aurait autorisé si elle l’avait su.

	Pourtant, Victor avait bien appelé son supérieur pour l’informer le matin de l’inauguration, mais celui-ci avait étrangement perdu la mémoire en même temps qu’obtenu une promotion providentielle.

	L’accablement a pris le pas sur la colère quand Victor a appris que sa manœuvre avait certes permis de sauver les 299 personnes à bord mais qu’un passager n’avait pas survécu. Son avocat et son syndicat eurent beau avancer son courage, son expertise, sa rapidité d’exécution qui avaient sauvé les voyageurs, Victor a insisté pour plaider coupable.

	C’est un accident, tu n’y es pour rien, lui répétaient ses collègues.

	Mais Victor n’entendait pas. S’il n’avait pas été si fatigué, ses réflexes auraient sans doute été meilleurs. Il avait été imprudent. Un passager dont il avait la responsabilité était mort ce jour-là. Pas d’amoureux en gare pour se serrer dans les bras. Pas de jeune cadre dynamique pour commencer une nouvelle vie. Victor a perdu son romantisme.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Le juge a tranché. Responsable mais pas coupable. Les défaillances du système sont avérées. Le régulateur de vitesse, bien que fortement endommagé dans l’accident, a été examiné et les analystes ont conclu à un grave dysfonctionnement auquel s’est ajoutée la collision avec le tracteur sur la voie. Une accumulation d’incidents qui n’auraient jamais dû arriver.

	L’acharnement de Victor à crier sa culpabilité a été entendu. La responsabilité se paie de deux ans de prison.

	 

	 

	*

	*      *

	 

	Dans sa cellule, Victor a beaucoup réfléchi. Il lit tous les articles sur l’accident. Il se renseigne sur les victimes et sur les dommages qu’elles ont subis. Il pense à la jeune femme qui a perdu son fiancé et a été défigurée par l’incendie. Au jeune homme qui était dans le wagon avec elle, qui est lui aussi traumatisé et ne sort plus de chez ses parents. Au représentant de l’assurance qui a été projeté par une fenêtre. Au gamin des cités qui s’est comporté comme un héros. À la femme dont le nom a disparu des registres. Au journaliste qui a tout filmé.

	Il lui faudra du temps mais du temps, il n’a que ça. Il doit réparer ses erreurs et pour cela il a un plan.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	– Partie III –

	La confrontation
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	Victor était à bout de souffle. Il leur avait tout raconté. Sa responsabilité dans l’accident, la prison, son enquête pour les retrouver, les stratagèmes mis en place pour les réunir durant ce stage.

	Il leur avait aussi expliqué le rôle de chacun au moment de l’accident. Ce qu’il savait de leur vie d’avant et de celle d’après.

	Évidemment, ils étaient choqués. Une sorte de stupéfaction régnait à présent. Ils s’observaient les uns les autres comme s’ils se voyaient pour la première fois. Peut-être cherchaient-ils à se souvenir de s’être entraperçus avant le départ du train. Mais se souvient-on du visage d’un inconnu croisé dans un train ? Et puis, tant d’autres images avaient remplacé ces moments-là. Le wagon en feu, les cris, le sang, la peur.

	– Alors, nous étions tous dans ce train ? interrogea Valentin qui avait encore du mal à y croire.

	Victor hocha la tête.

	– Dans les deux premières voitures, oui. Celles qui ont été touchées.

	Valentin revit les wagons couchés dans le champ.

	– Il y avait beaucoup de monde. Pourquoi nous avoir choisi, nous ?

	– Vous êtes ceux qui ont le plus souffert de l’accident.

	Il se tourna vers Livie.

	– Je suis tellement désolé.

	Les yeux dans le vague, elle expliqua :

	– Je n’ai jamais voulu savoir ce qui s’était réellement passé. Je n’ai pas suivi le procès ni lu aucun article sur l’accident. J’avais perdu Antoine, c’était tout ce qui comptait.

	Entendre ce prénom dans la bouche de Livie fit frissonner Kylian. Il se souvenait parfaitement d’Antoine. Sa détermination, son amour pour elle, son courage.

	Le jeune homme s’avança doucement vers elle. Il fourra la main dans sa poche et en sortit la gourmette qui ne le quittait jamais.

	– Il a pensé à toi jusqu’au bout. Il voulait que je la donne à sa fiancée, mais je n’ai jamais réussi à te retrouver.

	Il lui tendit le bijou dans un cérémonial empli de pudeur. Livie la toucha du bout des doigts n’osant la prendre. C’était un peu d’Antoine qu’elle avait devant les yeux. Elle inspira profondément et la plaça dans la paume de sa main. Les lettres étaient un peu plus usées que dans son souvenir. Sept lettres qui brisaient son cœur autant qu’elles l’apaisaient. Ensemble, ils refermaient une boucle. La fin d’une spirale de peur, de honte, de culpabilité. Des larmes roulèrent sur ses joues pour clore un chapitre de son existence.

	Malgré l’émotion ambiante, Tatiana était toujours sur la défensive. Victor avait exposé son passé au grand jour. Mais ce n’était pas cela qui la dérangeait le plus. Après tout ce qu’elle avait vécu à leurs côtés, ils méritaient bien de savoir. Mais elle craignait autre chose.

	– Comment as-tu fait pour me retrouver ?

	Victor comprit. S’il avait réussi à se mettre sur sa piste, l’ex-compagnon violent de Tatiana le pourrait également. Changer d’identité ne suffirait pas cette fois-ci.

	– Ne t’inquiète pas. Je suis passé par des chemins détournés. En prison, on rencontre des gens d’univers très différents.

	Il hésita une minute avant de continuer. Devait-il tout lui dire ? Oui, elle en avait besoin pour aller de l’avant.

	– Et puis, il faut que tu saches qu’il est mort l’année dernière, accident de voiture.

	Tatiana sentit un énorme poids quitter ses épaules. Elle se demanda si être soulagée de la mort de cet homme faisait d’elle quelqu’un de mauvais. Elle ne s’en réjouissait pas, cela lui permettait juste de respirer à nouveau. Toutes ces heures de méditation, de jeûne, de sophrologie n’avaient servi à rien face à l’annonce de cette nouvelle.

	Hubert trouva important de se replacer au centre de l’attention. Il se racla la gorge.

	– Vous vous doutez bien qu’avec mon flair de journaliste, j’ai commencé à avoir des doutes très tôt sur notre guide. Une fois qu’il est parti, j’ai fouillé au fond de ma mémoire car j’étais persuadé de l’avoir déjà vu quelque part. Je suis très physionomiste.

	Hubert avait suivi le procès avec une attention aussi journalistique que personnelle. Cela lui avait permis d’éloigner pendant un temps le choc de l’accident. Être dans l’action pour ne pas réfléchir : le principe qui avait régi sa vie.

	Il avait eu l’illumination dans sa tente. Il se flattait de ne jamais oublier un visage. Celui de Victor avait beaucoup changé. La prison avait fait son effet. Il avait vieilli, ses joues s’étaient creusées et ses cheveux raréfiés, mais c’était bien lui.

	Hubert en était à se demander pourquoi il recroisait à nouveau la route du conducteur de train et surtout comment il allait intégrer cette nouvelle dans son reportage quand Victor avait fait irruption dans sa tente. Il lui avait alors tout expliqué et Hubert avait cédé. Il faut dire que ses arguments étaient solides.

	Greg avait repris son couteau silex et taillait un bout de bois en écoutant les récits des uns et des autres. Sans le savoir, ses doigts dessinèrent la forme d’un train. Quand il s’en aperçut, il le jeta au sol.

	– Pourquoi vous intéresser à moi ? Je n’étais qu’un simple employé de la compagnie d’assurances.

	Victor avait envie de poser la main sur l’épaule de ce colosse aux pieds d’argile, mais il n’osa pas. Il se contenta d’expliquer :

	– Comme tous les autres ici, ta vie a été détruite par l’accident.

	– Alors pourquoi nous faire venir ici ? s’interposa Livie. Tu ne penses pas nous avoir déjà fait assez souffrir comme cela ?

	Cette remarque gifla Victor. Avec les années, il avait espéré s’endurcir un peu. Se sentir un peu moins responsable, mais la culpabilité était toujours aussi présente.

	– Justement ! J’ai fait tout ça pour vous aider à aller mieux !

	– En nous abandonnant au milieu de la forêt ? critiqua Valentin.

	– Vous avez tous cessé de vivre depuis l’accident. Vous survivez, mais avez oublié ce que c’était de vivre vraiment. J’ai voulu vous donner un électrochoc pour vous permettre de reprendre votre vie en main.

	Il s’appuya sur la table pour ne pas flancher.

	– Je voulais vous montrer ce qu’était la vraie survie. Que vous compreniez que vous étiez tous capables de beaucoup plus que ce que vous croyiez. Mon objectif était que vous fassiez la paix avec vous-mêmes et que vous retrouviez le goût de vivre pleinement.

	Tout cela lui paraissait fou maintenant. Il eut l’impression d’avoir tout fichu en l’air. Il s’illusionnait dans le fond de sa cellule à croire qu’il pouvait rattraper son erreur. Mais il était trop tard pour reculer.

	– J’ai pensé qu’il était important que vous vous rencontriez. Vous êtes tous liés par le même accident.

	La table ne suffisait plus à le retenir. Il s’assit sur le banc.

	– J’ai voulu vous rendre la vie que je vous avais volée.

	Tatiana serrait les poings.

	– Mais on ne t’avait rien demandé ! On allait très bien avant de te rencontrer.

	Il la regarda avec un mélange de tristesse et de détermination.

	– « Très bien », vraiment ? Tu es tout le temps sur la défensive, prête au combat. Tu as voulu te faire croire que tu allais mieux. Tu t’es métamorphosée en maître zen mais cela n’a rien changé. Tout ce que tu as réussi à faire, c’est transformer la peur perpétuelle en colère.

	Quelque chose se fissura au fond de Tatiana. Ces mots résonnaient trop pour ne pas être vrais. Victor poursuivit :

	– Tu as déménagé, changé d’identité, créé une tout autre personne, mais cette fausse sérénité ne te protège pas. Tu brûles toujours d’un feu qui te consume.

	Tatiana laissa couler les larmes qu’elle retenait depuis des années.

	– Je ne suis pas capable…

	– Bien sûr que si ! La peur est derrière toi maintenant. Aucun d’entre nous n’ira trahir ton secret, tu peux aller de l’avant, abandonner les oripeaux de ton ancienne vie et devenir celle que tu es vraiment au fond de toi.

	– Je ne suis pas certaine de savoir qui je suis.

	– Durant ce stage, nous avons découvert une battante, une femme qui ne lâche rien. Tu possèdes un formidable instinct de survie, Tatiana. Rien ne doit t’arrêter maintenant, ta vie t’appartient.

	Un petit bout de la carapace de Tatiana céda alors. Mais, au lieu de se sentir fragilisée, elle se sentit apaisée. Elle alla s’asseoir sur un rocher à côté d’Arthur, laissant la place aux autres pour intervenir.

	Valentin, qui bouillait, s’emporta :

	– Je comprends pour Tatiana, mais moi ? Je n’ai rien à faire ici. Je n’ai eu que quelques fractures…

	Victor secoua la tête. Il savait que Valentin serait difficile à convaincre.

	– Depuis l’accident, tu ne dors plus.

	– Je...

	– Ne mens pas, j’ai trouvé des ordonnances pour des somnifères quand j’ai fouillé tes poubelles.

	– Tu as quoi ?

	Victor balaya cette opposition d’un revers de main. Ses méthodes pour enquêter sur eux n’avaient, certes, pas été très conventionnelles, mais elles s’étaient avérées efficaces.

	– Tu fais des cauchemars…

	Valentin repensa aux cris qui hantaient ses nuits. Il se tourna vers Livie. C’était elle, la femme du train. Celle qui l’avait encouragé, soutenu sans même le connaître. Elle dont la douleur transperçait ses rêves. Il revoyait encore ses cheveux calcinés qui dépassaient du siège quand il l’avait arrosée avec l’extincteur. Ce moment d’horreur, ils l’avaient traversé ensemble.

	Livie fit un pas vers lui et ils se prirent dans les bras. Une étreinte fraternelle. Ils avaient pris soin l’un de l’autre. Ils étaient liés.

	Victor sentit que c’était le bon moment pour faire passer son message au jeune homme :

	– Tu as abandonné tes rêves. Qu’est devenu le grand archéologue ? Tu passes ton temps à lire la vie des autres pour oublier la tienne, à rester calfeutrer chez tes parents pour anesthésier la peur. Mais Valentin, la vie, c’est avoir peur. Partout, tout le temps.

	– Alors à quoi ça sert ? Je n’en vois pas l’intérêt.

	– Au contraire ! Il y a bien pire que la peur, l’inaction. S’empêcher de vivre ne te donnera pas la sécurité mais seulement des regrets. Regarde-toi aujourd’hui…

	Valentin obéit. Il vit ses chaussures boueuses et usées d’avoir tant marcher, son t-shirt sale dévoilant des bras qui s’étaient déjà étoffés avec les épreuves physiques.

	– Tu as été capable de vivre seul dans la nature. Tout le monde ne peut pas en dire autant. Pour quelqu’un qui passait tout son temps à la bibliothèque, c’est un exploit. Tu possèdes des ressources dont tu n’as même pas idée.

	Valentin repassa son aventure dans son esprit. Il se revit au départ à Calvi, chétif et hésitant. Il n’était plus ce jeune homme-là. Il avait mûri, pris confiance.

	Victor termina son argumentaire en désignant le groupe d’un geste ample :

	– Et puis, tu t’es fait des amis. Oui, la vie peut être dangereuse, mais elle peut aussi être magnifique.
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	Ils étaient maintenant rentrés dans le refuge pour profiter d’un peu de fraîcheur. Les esprits étaient suffisamment échauffés comme cela, il ne fallait pas en plus rajouter le soleil d’un mois d’été en Corse.

	Tatiana et Valentin semblaient apaisés. Leurs visages, bien que marqués par la fatigue, n’étaient plus aussi crispés qu’à leur arrivée.

	Hubert, transformé en hôte, leur servait des sandwiches que le groupe dévorait avec appétit. Victor les laissa profiter de cette pause régénérante, puis s’approcha de Greg.

	– Tu m’as demandé pourquoi toi. Tu veux savoir ?

	Le survivaliste se contenta de hocher la tête.

	– Tu as connu la fin d’un monde et depuis tu confonds cela avec la fin du monde.

	– Je ne suis pas sûr de suivre…

	– La fin de ton monde. Bien rangé, routinier, organisé. Le monde d’un agent d’assurances qui se fie tellement aux statistiques qu’il oublie que la vie n’est pas faite de chiffres. Imprévisible, voilà ce qu’elle est. Tu as été terriblement déstabilisé par l’accident car cela a fait basculer tes certitudes.

	– Et alors ?

	– Tu es devenu peureux.

	Greg, énervé, se leva et domina Victor de toute sa hauteur.

	– Moi, peureux ?

	Victor fit un geste d’apaisement.

	– Depuis l’accident, tu n’es plus le même. Tu te méfies de tout et de tous. Tu ne fais plus confiance à l’avenir.

	– Parce que je sais que le pire peut survenir à n’importe quel instant. Autant s’y préparer.

	– Dans ce train, tu as littéralement été expulsé de ta vie. Éjecté. C’est dur, c’est violent. Je comprends, je t’assure. Mais à vouloir te protéger de la catastrophe, tu t’éloignes de ce qui a vraiment de l’importance et pourrait te rendre très heureux. Le vrai sel de la vie

	– C’est-à-dire ?

	– L’amour. Ta femme, ta meilleure amie, ton double. Vous aviez l’habitude de tout partager et tu l’as éjectée comme tu l’as été. Tu t’es refermé sans lui laisser la moindre chance de se rapprocher de toi.

	– Je voulais la protéger.

	– Protéger n’est pas éloigner.

	Greg pensa à Violette et, pour la première fois depuis quatre ans, il ne vit pas des images d’apocalypse, mais des sourires, des moments doux partagés.

	– Tu avais oublié comment être heureux, continua Victor, parce que tu avais perdu le nord. La boussole de ta vie était cassée mais grâce à cette aventure en plein maquis, j’espère que tu t’es retrouvé.

	Victor lui tendit la boussole que Greg avait perdue lorsqu’il courait sous la pluie pour s’abriter.

	– Tiens. Pour que tu ne sois plus jamais perdu.

	Assis en tailleur dans un coin, Kylian terminait son sandwich à la coppa. Il avait observé la scène avec attention.

	– La vie de ma mère, c’est beaucoup d’émotions.

	Les autres éclatèrent de rire. Leurs échos résonnèrent sur les murs frais du refuge.

	Victor en profita pour l’apostropher.

	– C’est ce que tu sais faire de mieux.

	Kylian ouvrit de grands yeux, surpris.

	– Émotionner ?

	– Tu rends les gens heureux. Il serait temps que tu prennes conscience de ta valeur.

	Le jeune homme haussa les épaules.

	– Des gars comme moi, il y en a mille.

	– Tu veux parler de héros qui n’hésitent pas à se jeter dans le brasier pour sauver trois personnes ? J’aimerais bien qu’il y en ait mille.

	– Je ne suis pas un héros.

	– Bien sûr que si, mais tu te refuses ce droit. Quand tu n’as pas voulu participer aux reportages sur l’accident, répondre aux journalistes…

	– Quelle erreur ! intervint Hubert.

	Victor l’ignora préférant se concentrer sur Kylian.

	– Il y a des chanceux et des moins chanceux, c’est comme ça. La vie est une loterie à laquelle on gagne ou on perd. Tu es né du côté des malchanceux. Mais tu ne t’es pas laissé guider par la fatalité. Tu fais tout pour provoquer la chance, la titiller, la forcer à te regarder enfin. C’est en ça que tu es unique, Kylian, tu n’abandonnes pas.

	Victor montra les traces rouges laissées par les sangsues sur les mollets du jeune homme.

	– Tu ne te laisses jamais faire. Tu te bats. Même ici, en pleine nature.

	– La vie de ma mère, j’ai été poursuivi par un ours, une chauve-souris et des loups !

	– Et tu t’en es sorti.

	Kylian désigna le reste du groupe d’un coup de menton.

	– Parce qu’ils étaient là.

	– Justement ! Tu dois comprendre que tu ne dois pas porter le poids du monde seul sur tes épaules. Il est fait pour être partagé. Tout n’est pas de ta faute.

	Victor en arrivait à l’essentiel :

	– Durant ce stage, tu as fait montre d’un grand nombre de talents. De l’ingéniosité, de la vivacité, de l’audace, de la débrouillardise. Tu as toutes les cartes en main pour réaliser de grandes choses. Il suffit simplement que tu t’autorises à y croire.

	Kylian voulut dire quelque chose, mais l’émotion lui étranglait la gorge. Jamais personne ne lui avait parlé de cette façon. Jamais on ne lui avait témoigné une telle confiance. Il sentit une boule de chaleur se former dans son cœur, ce devait être ça, la fierté.

	Une larme tenta de percer la frontière de sa paupière. Il se précipita dehors pour éviter que les autres ne le voient. La pudeur du caïd des cités.

	Livie le suivit du regard puis reporta son attention sur Victor. Il paraissait épuisé. Son teint était gris et ses yeux cireux, mais ils brillaient d’un éclat qu’elle ne lui avait pas connu à leur rencontre. Manifestement, leur parler, s’expliquer, lui coûtait physiquement, mais lui faisait du bien moralement.

	Il chancela et elle se précipita pour le retenir.

	– Ça va aller ?

	Il lui sourit.

	– Ce n’est rien, juste un vertige causé par ce tourbillon d’émotions.

	Il lui attrapa doucement le bras.

	– Livie, un amour perdu ne se remplace pas. Je ne vais pas te mentir et te dire que la peine va passer. Mais tu apprendras à vivre avec et cela fera une grande différence, crois-moi.

	Elle se dégagea. Victor continua :

	– Antoine sera toujours présent. Il faudra transformer son absence en présence bienveillante. C’est un travail long et difficile mais obligatoire pour continuer à vivre. Car oui, tu dois vivre.

	– J’en suis incapable !

	– Tu peux, fais-moi confiance. Au début de cette aventure, tu ne pensais certainement pas être capable de traverser une rivière un sac sur le dos, de grimper une falaise ou de faire un feu.

	– J’ai l’impression que tout ceci est irréel. J’hésite entre le rêve et le cauchemar.

	– Tu es sortie d’un cauchemar pour vivre un rêve. Combien de femmes ayant vécu un traumatisme comme le tien, subi autant d’opérations peuvent se targuer d’être devenue une égérie pour les plus grandes marques de luxe ?

	Elle passa les doigts sur ses cicatrices.

	– Mais tout ceci est faux. Ma vie est fondée sur un mensonge.

	Elle montra son visage.

	– Je ne suis pas cette personne. Je suis une arnaque.

	Il lui caressa la joue.

	– Tu es un modèle. Dans tous les sens du terme. Un modèle de force, de résilience, de vie. Plutôt que de tout faire pour cacher ce qui t’est arrivé, tu devrais en être fière. Tu es une survivante.

	Les mots de Victor résonnèrent dans sa tête se mêlant à ceux du psychiatre-jardinier de la clinique. Et s’ils avaient raison ? Si sa manière de survivre plutôt que de vivre était finalement une offense à la mémoire d’Antoine ? Il n’aurait certainement pas aimé la voir si froide, si renfermée, si austère. Il était sa lumière et il l’avait quittée. C’était maintenant à son tour de propager la lumière.

	Victor sentit qu’il avait réussi à l’atteindre un peu.

	– La vie t’apportera son lot de surprises. Elle t’a pris Antoine, mais aujourd’hui elle t’offre autre chose.

	– Je crois que je n’aime plus les surprises.

	Le cœur de Victor se serra. Il espérait ne pas avoir fait une bêtise. Livie supporterait-elle la révélation qu’il avait encore à lui faire ?
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	Valentin et Kylian étaient sortis prendre l’air. Tatiana et Greg discutaient sur la terrasse. Hubert, Livie et le silencieux Arthur étaient restés à l’intérieur avec Victor.

	Hubert s’approcha du guide.

	– Eh bien, voilà une bonne chose de faite. Tu te sens mieux ?

	– Je n’ai pas encore terminé.

	– Pas terminé ? Mais tu leur as parlé à tous.

	– Il manque une personne.

	– Arthur ? Il n’était même pas dans le train.

	– Toi !

	– Moi ?

	– Quand je suis venu te chercher ce soir-là dans ta tente, je t’ai expliqué les grandes lignes de mon projet.

	– Oui, leur redonner le goût de vivre.

	Victor hocha la tête.

	– Tu fais partie du groupe.

	– Mais je vais très bien, se récria Hubert en faisant un pas en arrière. Un bon reportage et ça repart !

	Le guide lui offrit un sourire compatissant.

	– Tu mérites bien ce reportage et tu décideras avec les autres si vous le diffusez ou non. Cependant, tu dois comprendre certaines choses, toi aussi.

	Hubert croisa les bras à la manière d’un enfant boudeur. Victor poursuivit :

	– Tu utilises la caméra comme un bouclier pour te protéger du monde, des responsabilités, des exigences du quotidien, mais la vie ne se déroule pas uniquement derrière un écran.

	– Je ne vois pas où tu veux en venir.

	– Tu es un égoïste, Hubert.

	Le journaliste fronça les sourcils. Ce n’était pas la première fois qu’on employait cet adjectif pour le qualifier. Il l’avait entendu dans la bouche de nombreuses personnes. Le souvenir le plus marquant restait la fois où il avait été utilisé par la femme de sa vie bien des années plus tôt.

	Victor fit un pas vers lui.

	– Quand j’ai enquêté pour préparer le stage, j’ai appris beaucoup de choses sur vous tous. J’ai aussi fait une grande découverte à laquelle je ne m’attendais pas. La vie t’avait fait un incroyable cadeau le jour de l’accident.

	Hubert revit la scène de cauchemar, les cris, les pleurs, le feu…

	– J’ai du mal à le croire.

	Livie, assise à côté d’Arthur, observait la scène, silencieuse et intriguée.

	Victor se mordit la lèvre. Devait-il continuer ? Oui, Hubert devait entendre ce qu’il avait à lui dire.

	– Dans le train, tu aurais pu rencontrer ta fille.

	– Ma fille ?

	– Celle que tu as abandonnée avant même de la rencontrer. Égoïste, tu l’étais déjà plus jeune. Tu as privilégié ta carrière au détriment de ta vie personnelle. Tu as laissé cette femme formidable élever seule ta fille. Pas une fois, tu as essayé de la recontacter.

	– Je n’ai pas voulu compliquer les choses…

	– Tu les as compliquées en partant. Tes responsabilités ne s’arrêtent pas lorsque tu éteins la caméra.

	Les paroles de Victor eurent l’effet d’un uppercut. Hubert plia sous leur poids. Le guide ne faisait qu’énoncer des vérités que Hubert n’osait s’avouer depuis des années. Curieusement, les entendre à voix haute, prononcées par un inconnu, leur donnait encore plus d’impact.

	Perdu dans ses pensées, il sursauta quand Victor posa la main sur son épaule.

	– Le destin vous a rassemblés au même endroit au même moment, mais la fatalité vous a séparés avant même que vous puissiez vous rencontrer.

	– Je ne savais pas qu’elle était dans le train. Est-ce qu’elle va bien ?

	– Tu n’as qu’à le lui demander.

	Hubert ne comprenait plus rien. Victor se moquait-il de lui ? Le guide lui désigna alors Livie. Surprise, elle se retourna pensant voir la fille de Hubert derrière elle. Mais il n’y avait personne. Puis elle comprit.

	Sa mère lui avait dit que son père était mort avant sa naissance. Après tout, elle n’avait pas menti. Le père était mort,mais le journaliste avait continué son existence sans elles.

	Aimée, choyée par sa mère et ses grands-parents, Livie avait vécu une enfance heureuse. Un père ne lui avait pas vraiment manqué. Mais maintenant qu’elle l’avait devant elle, la petite fille au fond d’elle se réveillait.

	Hubert regarda Livie. Depuis le départ, il avait senti une connexion spéciale avec elle. Il la trouvait particulière, vive, attachante malgré la distance qu’elle tentait de mettre entre elle et les autres.

	Il s’avança vers elle. Tout doucement, comme on approche un animal blessé. Il avait envie de trouver les bons mots, ceux qu’il aurait dû prononcer des années plus tôt. Il ne pouvait réparer le passé, mais il pouvait tenter de renouer avec le présent.

	– Je suis désolé, Livie. J’ai été égoïste. Mais j’ai envie de changer. Tu es devenue une femme formidable. Tu es forte, intelligente, douée d’un incroyable instinct de survie.

	Il fit un autre pas.

	– Si tu acceptes, je serai très heureux d’apprendre à te connaître. Et, peut-être qu’avec du temps et des efforts, je mériterai ta confiance et tu me laisseras devenir ton père.

	Livie ne savait que répondre. La dernière partie de sa carapace se brisa en mille morceaux. Elle avait déjà perdu un homme quatre ans plus tôt, elle eut envie de laisser entrer un père dans sa vie. Un père à l’essai, mais un père quand même.

	Après une profonde inspiration, elle conclut :

	– D’accord. Nous pouvons faire un test.

	Hubert la serra dans ses bras en une accolade qui les surprit tous les deux. D’abord tendue, Livie se laissa finalement faire.

	Satisfait, Victor se tourna vers Arthur, toujours aussi digne les jambes croisées l’une sur l’autre dans son ensemble de randonnée parfaitement repassé et propre.

	– Je suis désolé que vous vous soyez trouvé mêlé à toute cette affaire. Je ne savais absolument pas que vous alliez vous joindre à ce groupe. D’ailleurs, je me demande bien comment vous avez pu entendre parler de ce stage. J’ai envoyé l’invitation directement à chacun… C’est par le faux site que m’avez découvert ?

	Arthur se leva calmement faisant craquer au passage les articulations de ses genoux.

	– Non.

	– Ah bon ? Pourquoi êtes-vous venu, alors ?

	– Pour vous.

	– Pour moi ?

	– Je suis le mari de Margot.

	Victor accusa le coup. Il s’appuya au montant de la cheminée derrière lui.

	– Vous êtes cet Arthur ? Celui de Margot ? Elle m’a tant parlé de vous.

	– Et elle ne m’a rien dit de vous.

	Victor comprit la peine que traduisait le regard du vieil homme.

	– C’est de ma faute. Je lui ai demandé de ne parler de mon histoire à personne. J’avais tellement honte…

	Il se remémora sa cellule. Son seul moment joyeux : parler avec cette visiteuse de prison devenue son amie.

	– Les discussions avec Margot m’ont fait tant de bien. Elle m’a sauvé la vie, vous savez ? Son attention, son écoute bienveillante. Elle m’a aidé à surmonter ma culpabilité. Elle m’a forcé à agir pour réparer plutôt que me laisser mourir à petit feu en pleurant sur mon sort.

	Les yeux d’Arthur devinrent humides. Il reconnaissait sa femme dans cette description.

	– Elle vous aimait beaucoup, confia Victor.

	– Dans ce cas, pourquoi ne m’a-t-elle rien dit au sujet de sa maladie ?

	– Pour vous protéger. Et surtout, elle voulait que, jusqu’à la fin, vous la considériez comme votre épouse et non comme une malade. Elle en parlait tout le temps. Rester intacte dans votre souvenir. Rester votre femme et non une partie tronquée d’elle-même.

	– J’aurais pu être là pour elle.

	– Vous l’avez été. Je vous l’assure. Elle me racontait tout ce que vous faisiez ensemble. Les projets que vous aviez. Elle savait que vous ne les réaliseriez jamais ensemble mais elle aimait vous imaginer tous les deux.

	Les doigts tremblants, Arthur sortit de son sac les lettres retenues par un ruban rouge et les tendit à Victor qui reconnut sa propre écriture.

	– Je ne peux pas les accepter.

	– Elles vous appartiennent.

	– Dans ce cas, dès que nous serons rentrés, je vous donnerai les siennes. Vous verrez, elle parle beaucoup de vous.

	Le visage d’Arthur s’illumina. C’est un peu de Margot que lui offrait Victor. Un peu de sa présence, de sa joie, de son sourire.

	Il avait bien fait de s’inscrire à ce stage. Au départ, il voulait savoir s’il devait mourir ou survivre. Il choisissait de vivre. Encore un peu. Pour Margot.

	Il serra la main de Victor.

	– Marché conclu.

	Hubert, Livie, Arthur et Victor sortirent du refuge pour rejoindre les autres. Ils furent surpris de constater que le jour était en train de tomber. Une lueur rose peignait les montagnes. Les rayons du soleil couchant dessinaient des éclairs mordorés sur le maquis.

	Tatiana se dirigea vers Victor. Son agressivité avait laissé place à une certaine sérénité. Une vraie sérénité, cette fois. Sans qu’il ne s’y attende, elle déposa une bise sur la joue.

	– Merci.

	Vinrent ensuite Kylian, Valentin et Greg qui lui serrèrent la main.

	– Merci.

	Livie et Hubert se comprirent d’un regard et chacun posa la main sur l’épaule du guide.

	– Merci.

	Ces mots, Victor ne les espérait pas. Il ne pensait même pas les mériter. Il avait simplement l’impression d’avoir mené à bien sa mission. Pourtant, en entendant ceux qui avaient vécu l’accident le remercier, le conducteur de train sentit le poids de la culpabilité s’envoler. Il pouvait enfin respirer. Il avait réussi.

	Les autres randonneurs qui suivaient le GR20 commençaient à arriver au refuge. C’était la fin de la journée et le gîte se remplissait de voix, de chaussures boueuses, de t-shirts qui séchaient.

	L’un des marcheurs passa et Victor lui tendit son téléphone portable :

	– Pourriez-vous nous prendre en photo ?

	– Bien sûr !

	Le groupe se serra devant le refuge. Les uns contre les autres comme des amis, comme une famille. Derrière eux, les crêtes grises des montagnes, le ciel rose et l’immensité qui les attendait.

	Rien n’aurait pu trahir leurs fragilités, leurs secrets, leurs faiblesses. Personne n’aurait pu imaginer les obstacles qu’ils avaient dû franchir pour arriver à ce gîte, à ce sourire collectif.

	Ils étaient beaux et souriants. Ils étaient des survivants.

	 

	 

	

	Fin

	 


Le petit Kylian illustré (le best of)

	 

	J’ai failli avoir un infarctus du cerveau.

	Comme si j’allais tomber dans le poteau. 

	T’es sourd des oreilles.

	Le regarder dans le gland des yeux.

	J’sais même pas c’est quoi t’as dit.

	La vie de ma mère, y a pas de Nutella ?

	Il nous prend pour des teubés.

	Balance les clichés, gros.

	J’suis pas un violent mais j’ai envie de te violenter.

	La vie de ma mère, je suis pas Pumbaa !

	Attends, j’suis pas un inculturé, non plus.

	Il est complétement bouché, ce keumé.

	Mat et Zalem. Ceux qui vivaient au Tanjadisse.

	J’ai des tiques. La vie de ma mère, j’ai la maladie de Shy’m.

	J’suis pas une sucette pour ours, moi !

	Ce serait chanmé.

	Vous pouvez pas parler normal comme tous les gens normaux, normalement ?

	La démocratie y a que ça de vrai.

	De quoi tu veux dire ? Parle français, bro.

	J’aime bien me culturer de temps en temps.

	 


Votre guide de survie

	 

	 

	Tous les éléments et techniques de survie évoqués dans le roman sont vrais, croyez-moi, je les ai testés !

	Aussi, si vous vous retrouvez perdus au milieu de la forêt, vous pourrez utiliser ces différentes astuces :

	 

	Le bushcraft, dont parle Victor, est la base de la survie. Il s’agit de mettre en pratique ses connaissances pour pouvoir subsister seul en nature. Être livré à soi-même et savoir se passer du confort de la société moderne.

	 

	La règle des 5C, que Victor est en train d’étudier en attendant que les stagiaires s’inscrivent, permet de préparer au mieux son sac avec : le Contenant, l’objet Coupant, la Corde, le Couvrant et l’outil de Combustion.

	 

	La technique du feu appliquée par Victor puis Valentin est véridique mais très difficile à réaliser. Je vous conseille donc d’emporter un briquet avec vous.

	 

	La règle de 3 : Un être humain peut vivre trois semaines sans nourriture, trois jours sans eau et trois minutes sans oxygène. Pensez donc à prendre une gourde et des aliments dans des sachets biodégradables qu’on peut mettre au feu, pour ne pas polluer ni porter des déchets, ou attirer les animaux (souvenez-vous des sangliers !)

	 

	À propos d’eau, Greg a raison : ne buvez pas l’eau de la rivière directement. Comme il l’explique poétiquement : « L’eau est polluée par des substances chimiques, métaux lourds, pesticides et autres hydrocarbures. Mais ce n’est pas le plus dérangeant. Les risques viennent surtout des bactéries et particulièrement des salmonelles et autres E-coli issues des déjections animales et humaines. En buvant cette eau, tu cours le risque d’ingérer des amibes qui digèrent ton tube digestif de l’intérieur… »

	 

	Toutes les indications données à propos des plantes et champignons comestibles sont exactes. Méfiez-vous donc de la belladone et de la phytolaque et profitez des mûres sauvages !

	 

	Enfin, partez en bonne compagnie. Comme nos amis pourraient vous le dire, une belle aventure mérite d’être partagée.

	Bonne route !

	 

	 

	 


Notes

		[←1]

	 Retrouvez Maxine et Alex dans L’habit ne fait pas le moineau, Le Livre de poche, 2020.
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